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INTRODUCTION

À l’exception de Vénus et de Mercure, chaque planète de notre système solaire possède au moins un ou plusieurs satellites. Une seule possède des anneaux : Saturne. Dans l’ordre des grandeurs, cette planète se place directement après l’immense Jupiter qui en est, du reste, le plus rapproché par rapport au soleil.

Quoique Saturne soit visible à l’œil nu, ses mystérieux anneaux ne furent découverts qu’en 1610 lorsque Galilée tourna vers le ciel sa fameuse lunette. Cet instrument révolutionnaire lui permit, entre autres, d’apercevoir les quatre plus grandes lunes de Jupiter, la masse brumeuse de Vénus, les criques et montagnes de notre Lune et bien d’autres merveilles encore. Cependant, les anneaux de Saturne furent de loin la découverte la plus étonnante de Galilée et celle qu’il refusa finalement d’admettre pour son extravagance.

La première fois que ce pionnier de l’astronomie vit ces anneaux, leur surface plate, large et scintillante était tournée vers la terre et immédiatement repérable. La seconde fois, par contre, et c’était deux ans plus tard, la position de la planète était telle par rapport à notre globe que seule la mince tranche des anneaux devait être visible, ce qui, malgré ses quelque 80.000 km. de largeur, la rendit imperceptible au faible télescope de Galilée. Galilée en conclut donc que ces étranges anneaux s’étaient évanouis ou alors, ce qui paraissait encore plus vraisemblable, que ceux-ci n’avaient jamais existé, qu’il s’agissait d’un mauvais tour du diable ou d’une simple illusion d’optique. Bref, jamais plus le grand homme ne tourna sa lunette vers Saturne et, jusqu’à la fin de ses jours, il refusa d’admettre cette vision irréelle.

Mais nous savons que les anneaux existent. Dans de bonnes conditions atmosphériques il est possible de les repérer à l’aide d’une simple jumelle marine. On pense que ces anneaux se composent de milliards de fragments planétaires lesquels, au lieu de s’assembler pour former un satellite, gravitent éternellement autour de Saturne. Ils donnent la curieuse impression d’être une masse parfaitement solide et compacte ce qui est une erreur. Il y a quelques années, en effet, un astronome réputé put apercevoir des étoiles se déplacer à travers sans qu’aucune éclipse se produisît. Leur scintillement demeura perceptible avec quelques variations d’intensité, permettant aussi d’établir que les fragments annulaires devaient être de petites lunes ne dépassant pas 5 à 6 km. de diamètre.

En fait, apparemment, les anneaux de Saturne ne semblent pas être suffisamment compacts pour empêcher un astronef de les pénétrer et de se déplacer entre leurs multiples composants. Il est évident que, dans les siècles futurs, les navigateurs de l’espace ne pourront surmonter la tentation de les visiter et d’essayer de déterminer les raisons de leur existence découvrant ainsi, qui sait, la façon dont notre Terre est née et, par la même occasion, les causes de son anéantissement futur.

Saturne possède trois anneaux principaux : l’anneau interne est très sombre et porte le nom d’anneau de Crêpe. Il a environ 20.000 km. de large et gravite à une distance de 12.000 km. de la surface saturnienne ; vient ensuite l’anneau central qui a environ 33.000 km. de largeur. Il est excessivement lumineux, particulièrement sur sa frange externe. Une zone de près de 5.000 km. d’amplitude, appelée le voile de Cassini, sépare ce dernier de l’anneau externe large de 20.000 km.

Pourquoi ces anneaux varient-ils dans leur vitesse de rotation ou dans leur luminosité ? voilà une question à laquelle seuls pourront répondre les pilotes de demain.

Le récit de l’expédition du Pr Rhodes et de son fils, que vous lirez dans ce livre, est une illustration de ces futurs voyages et il est probable que cette fiction deviendra un jour une réalité.


CHAPITRE I
Plateforme d’envol

Bruce Rhodes ne s’attendait certes pas au terrible choc que lui réservait cette belle matinée de juin. N’était-ce pas le plus beau jour de sa vie ? Il faisait un soleil magnifique, on allait lui remettre ses diplômes de licence et puis il y aurait leur dernière réunion à ses camarades de cours et à lui, la dernière de l’année avant le départ en vacances. Il avait toujours été très populaire parmi ses condisciples. Très bien coté également comme élève, il avait obtenu d’excellentes notes en astronomie et en mécanique spatiale, ce qui lui ouvrait toutes grandes les portes du collège d’État où il pourrait obtenir rapidement son grade d’ingénieur-pilote de l’espace.

Lorsqu’il entra dans la grande salle qui avait servi de décor à ses longues et fastidieuses journées d’études, il se sentait parfaitement à l’aise et fut surpris de constater le silence que déclencha son arrivée. Toutes les voix s’étaient tues et ses camarades, au lieu de l’accueillir chaleureusement comme à l’accoutumée, se détournèrent de lui avec une gêne manifeste. Ils s’étaient rassemblés par petits groupes et, certains, en guise de bienvenue, le gratifièrent de regards hostiles. Puis, chacun se remit à parler à voix basse en ignorant pratiquement sa présence.

Bruce n’en revenait pas. Il se dirigea vers l’un de ses meilleurs camarades et lança sur un ton jovial :

— Qu’est-ce qui ne va pas, les enfants. Vous en faites tous une tête !

Son ami le dévisagea longuement et répondit finalement :

— Tu n’es pas au courant ?

— Au courant de quoi ? Est-ce que j’ai fait quelque chose qui vous ait déplu ?

Le jeune homme secoua la tête négativement.

— Pas toi, dit-il, mais ton père. Tu ne t’imagines tout de même pas qu’on va te sauter au cou après l’acte infâme qu’il vient de commettre !

Cette réponse fit à Bruce le même effet que s’il avait reçu un crachat en plein visage. Il saisit brutalement le bras de son ami et lâcha entre ses dents :

— Qu’est-ce que tu veux insinuer par là ! Qui te permet d’insulter mon père de la sorte !

L’autre parut étonné et essaya de dégager son bras.

— Comment, tu n’es pas au courant ? Et comme Bruce hochait la tête négativement, il étendit la main vers un bureau voisin et saisit un journal qui y traînait. C’était un journal du matin. Il l’ouvrit à la première page et le colla sous les yeux de Bruce. Celui-ci le lut et au fur et à mesure que les lignes défilaient devant lui, il sentit une sueur glacée perler le long de son échine en même temps que la peau de sa figure devenait livide.

Le nom de son père s’étalait en gros titre sous la rubrique : « UN GRAND SAVANT CONGÉDIÉ PAR LA TERRALUNA » Le texte disait ceci :

« Il a été annoncé aujourd’hui par les Directeurs de la compagnie Terraluna, la seule organisation autorisée à forer le sol lunaire, que le fameux Pr Emmanuel Rhodes, chef de leur bureau de recherches et réalisateur des principaux centres miniers actuels, a été déchargé de ses fonctions il y a déjà trois mois.

» La Terraluna a remis ce jour à la presse un rapport précisant que le Pr Rhodes a dérobé certains plans secrets, au bénéfice d’organismes opposés au développement de la Compagnie, a empêché la Compagnie d’utiliser ces plans alors que ceux-ci sont conçus pour le seul bien de l’humanité entière. La Terraluna déclare qu’elle a été obligée d’annoncer publiquement la disgrâce du Pr Rhodes à cause des efforts de ce dernier pour attenter à leur bon renom. »

Bruce reposa le journal et s’essuya le front du revers de la main. Il ne comprenait pas. Cela faisait trois mois que son père avait été cassé et personne, même sa mère, ne lui en avait parlé. Le savait-elle seulement ? Dire qu’il croyait son père sur la Lune exerçant ses lourdes fonctions de chef au Centre des Recherches Minières ! Cela paraissait impossible ; et pourtant… Il sentit une sorte de désespoir l’envahir. Pour ses amis qui lui tournaient le dos maintenant et pour lui-même, son père avait été une sorte d’idole. Universellement connu grâce à son invention d’un super-robot-foreur atomique et à bien d’autres innovations sur l’utilisation de l’énergie nucléaire, il avait été admiré et respecté par tous, et, maintenant, c’était la disgrâce totale, la honte. Il avait bafoué la célèbre Compagnie Terraluna, pour qui tous les hommes de ce début de XXIe siècle souhaitaient travailler, car la Terraluna représentait l’unique porte ouverte sur l’espace et ses conquêtes infinies.

Que s’était-il donc passé ? Bruce jeta un coup d’œil au-delà des immenses baies vitrées de la salle et aperçut un groupe de jeunes gens en mouvement. Il se sentait anéanti. Ses camarades l’avaient quitté et se dirigeaient maintenant vers l’estrade d’honneur pour recevoir leurs diplômes. Il les suivit machinalement, perdu dans ses pensées, écouta d’une oreille vague les félicitations que lui adressait un officiel au visage austère, perçut quelques applaudissements espacés et s’esquiva au milieu de l’indifférence générale.

Une fois dehors il grimpa dans le premier bus aérien qui passait et se fit déposer chez lui. Il y trouva sa mère en train de lire un message qui venait juste de s’inscrire sur leur télétype. Elle le lui passa aussitôt sans mot dire. Le message lui était destiné personnellement, et disait que son père voulait le voir de toute urgence à l’aéroport spatial des Nations Unies, dans le Colorado.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda-t-il d’une voix fatiguée. As-tu lu les journaux de ce matin ?

Sa mère lui adressa un sourire et posa sa main sur son épaule.

— Ne t’en fais pas, dit-elle, et ne crois pas tout ce que l’on écrit. Ton père sait très bien ce qu’il fait. Dépêche-toi de te préparer et sauve-toi. Je crois que tu as un avion dans une demi-heure.

Elle s’interrompit un instant et ajouta :

— J’aimerais bien venir avec toi, cette fois, malheureusement j’ai trop de choses à faire ici. Tâche seulement de revenir vite.

Bruce fila dans sa chambre et prépara hâtivement une valise. Tout en s’activant il demanda :

— Depuis combien de temps père est-il revenu sur Terre et comment se fait-il que nous ne l’ayons pas vu ?

— Ne t’inquiète pas, il t’expliquera ça lui-même. Il s’agit de choses très importantes.

— Je m’en doute. En tout cas j’ai reçu un drôle de coup ce matin !

— Ne t’en fais pas. J’étais déjà au courant avant que tu ne partes. De toute manière je puis te garantir que ce qui est écrit dans les journaux est une version arrangée.

Bruce ne répondit pas. Tout cela était bien mystérieux et il avait hâte d’arriver à destination. Sa mère l’accompagna sur le seuil de leur villa et lui recommanda de n’indiquer à personne qui il était et où il se rendait. Il le lui promit et, après un dernier adieu prit le chemin de l’aérogare.

 

 

Pendant les deux heures que dura la traversée à bord de l’avion supersonique qui assurait la liaison d’une côte à l’autre, Bruce essaya de reprendre ses esprits. Mais il savait très bien que seul son père serait à même de clarifier la situation. Il pourrait lui expliquer pourquoi, après plus de trente années consacrées à l’essor de la Terraluna, il avait brusquement décidé de leur jouer un très mauvais tour, et, par la même occasion, compromettre l’avenir de son fils. Car Bruce avait bien l’intention de faire ses premières armes de pilote dans cette Compagnie et elle était la seule firme à offrir vraiment des débouchés intéressants. Depuis l’âge lointain de sa fondation, elle n’avait cessé de perfectionner son matériel et, grâce aux richesses innombrables recueillies sous le sol lunaire, en particulier la découverte d’un nouveau carburant atomique, elle avait pu envoyer ses astronefs jusqu’aux frontières du système solaire. Ses pilotes s’étaient promenés au-dessus des déserts brûlants de Mercure et d’autres avaient atteint Mars et Jupiter. De petites bases s’étaient également établies sur certains astéroïdes et jalonnaient la route des grandes planètes. Que de distances franchies depuis que la première fusée avait heurté le sol de notre satellite !

Et c’était cette organisation que son père avait trahie ! N’y avait-il pas de quoi se taper la tête contre les murs ?

La dernière fois que Bruce s’était rendu à l’aéroport spatial des Nations Unies, sa mère et son père l’accompagnaient. En fait cela avait été pour dire adieu au professeur, qui après de courtes vacances sur terre repartait vers la Lune avec une poignée d’ingénieurs et de mineurs pour y poursuivre leurs efforts inlassables. Les familles de tous ces gens étaient présentes, ce qui avait créé une certaine animation. Cette fois-ci, lorsque Bruce se retrouva sur le petit astroport il y était seul. Après une courte halte, l’avion qui l’avait amené repartit vers l’ouest dans un hurlement de réacteurs. Il le suivit du regard jusqu’à ce qu’il ne fût plus qu’un petit point à l’horizon et, saisissant sa valise, se dirigea à grands pas vers la salle d’arrivée.

Son père l’y attendait en fumant une cigarette. Son visage brûlé de soleil et ses tempes grisonnantes lui donnaient fière allure. Il accueillit son fils dans ses bras et le serra longuement contre lui. Bruce remarqua que ses yeux étaient fatigués et emprunts d’une vague inquiétude. En outre le sourire qu’il lui accorda n’avait pas la même spontanéité que d’habitude.

Une fois leurs effusions terminées, son père l’entraîna rapidement vers une voiture parquée devant la sortie de l’astroport.

— Ne me pose pas trop de questions maintenant, Bruce, dit-il, je tâcherai de t’expliquer tout ce que tu voudras dès que possible. J’ai d’abord un travail urgent à terminer avant de pouvoir disposer de quelques instants de tranquillité. Pendant ce temps Waldron te montrera l’astronef.

Waldron attendait dans la voiture. C’était un homme d’une trentaine d’années vêtu d’une combinaison de pilote spatial. Il jeta un bref regard à Bruce et lui serra la main avec indifférence. Puis il prit place au volant.

Bruce haussa les épaules et s’installa à côté de son père. Ils démarrèrent aussitôt. Leur petit véhicule en forme de goutte d’eau leur fit parcourir en quelques minutes les 22 km. qui les séparaient de la base. Durant ce laps de temps aucun des trois hommes n’échangèrent une seule parole. Lorsqu’ils eurent atteint leur but, Waldron arrêta la voiture près de la grille d’entrée et tous descendirent. Un policier vêtu de l’uniforme bleu et or des Nations Unies montait la garde devant une guérite. Il salua le Pr Rhodes, remit un laissez-passer à son fils et ouvrit la grille.

— Ce papier vous permettra de ressortir tout à l’heure, dit-il à Bruce. Ne le perdez surtout pas. Vous êtes ici en zone interdite.

— J’ai compris, remercia Bruce. Puis il se tourna vers son père et demanda :

— Que fait-on maintenant ?

— Je vais faire un saut jusqu’à la tour de contrôle. En attendant, suis Waldron jusqu’à l’astronef.

— Quand penses-tu décoller ?

— Dès que possible, lança l’ingénieur. Peut-être dans une heure si tout va bien. Puis il disparut à l’intérieur d’un building voisin.

Waldron pointa son index en direction d’une longue fusée argentée posée sur une sorte de plateau. Le plateau était monté sur roues et celles-ci reposaient sur des rails. Bruce savait que le plateau servait à emmener la fusée jusqu’à l’aire de lancement. Il emboîta le pas à Waldron et demanda :

— À qui appartient-elle ? Je ne distingue aucune marque sur son fuselage.

— C’est un appareil spécial appartenant aux Nations Unies et prêté à votre père pour son expédition. Montez donc à l’intérieur avec moi, j’ai encore un petit travail à effectuer.

Bruce acquiesça du chef et commença à gravir l’échelle d’accès. Chemin faisant il remarqua qu’un camion-citerne était en train d’achever le plein de carburant.

— Combien d’hommes d’équipage avez-vous à bord ? questionna-t-il à nouveau.

Waldron attendit d’être au sommet de l’échelle pour répondre.

— Cinq hommes seulement, dit-il, votre père compris. Il y a deux assistants de vol dont moi-même, un pilote, un astrogateur et un commandant de bord qui est votre père, bien entendu.

L’intérieur de l’astronef était étroit et inconfortable et sentait le caoutchouc neuf. Le maximum de place avait été utilisé pour loger des réservoirs de carburant supplémentaires. Les parois, que l’on apercevait entre l’enchevêtrement des fils et des tuyauteries, étaient faites d’un métal dur et brillant capable de supporter des pressions énormes ainsi que le choc des météorites.

Waldron entraîna Bruce vers l’arrière dans la chambre des machines où une sorte d’alvéole remplie de tubes et de cadrans permettait de vérifier en pleine marche le bon fonctionnement de la fusée.

— Attendez un instant, dit Waldron, j’ai un petit truc à vérifier. Après quoi je vous montrerai le reste.

Il jeta un coup d’œil anxieux à sa montre-bracelet, puis s’empara d’une clé à molette et commença à dévisser un grand panneau placé à côté de l’alvéole. Derrière ce panneau se trouvaient les doubles des indicateurs de jauge figurant au tableau de bord dans le nez de la fusée. L’ensemble avait quelque peu l’aspect d’un central téléphonique avec ses multiples câbles et relais électriques, mais, malgré sa complexité apparente, Bruce y lisait comme dans un livre ouvert pour la bonne raison qu’il avait passé des mois à en étudier le fonctionnement pendant ses cours d’électronique spatiale.

Waldron posa le panneau sur le sol et considéra l’ensemble des câbles avec une mine perplexe. Puis il se mit à déconnecter plusieurs fils et les brancha ensuite d’une façon différente.

Bruce l’observa, étonné. En fait, ce que faisait Waldron n’avait aucun sens ; les fils étaient de couleurs variées, facilement repérables quant à leur signification et l’aspect initial de l’ensemble paraissait absolument normal. Il hésita un instant et dit :

— Je ne comprends pas comment vous escomptez obtenir des indications précises à partir des branchements actuels. Je ne suis pas mécanicien, mais le câble bleu provient visiblement du réservoir n° 5. Or vous l’avez connecté au cadran de contrôle du réservoir n° 4. Comment le pilote s’y reconnaîtra-t-il dans tout ce micmac ?

Waldron lui jeta un regard peu amène.

— Mêlez-vous donc de ce qui vous regarde, lâcha-t-il sans se retourner. Je sais ce que je fais.

Bruce n’avait pas cessé d’être sur les nerfs depuis le début de cette journée-là et la réaction de Waldron lui sembla d’autant plus anormale qu’il était manifestement dans son tort. Il devint brusquement soupçonneux.

— Ça n’empêche, dit-il, que je suis persuadé que ce que vous faites n’a aucun sens.

Waldron déconnecta un autre branchement et se tourna vers lui.

— Fichez-moi donc la paix, grogna-t-il. Allez donc faire un tour dehors en attendant !

Ce disant, il leva sa clé à molette d’une façon presque menaçante.

— Vous savez très bien que je n’en ferai rien et que je m’empresserai au contraire d’avertir le premier membre de l’équipage qui se présentera !

— Ah, vraiment ! hurla Waldron, perdant soudain toute réserve. En même temps il tenta d’envoyer sa lourde clé à la figure du jeune homme, mais celui-ci avait prévu le geste. Il fit un léger écart et expédia un violent direct dans l’estomac de son adversaire, aussitôt suivi d’une violente série à la face. Waldron ne s’attendait pas à cela. Devant cette riposte brutale il lâcha sa clé à molette et fila à toutes jambes le long de la coursive en se couvrant le visage des deux mains. Bruce le poursuivit et lorsqu’il eut atteint la porte de l’astronef il le vit se précipiter vers une voiture et filer sans demander son reste.

Le Pr Rhodes venait juste de sortir de la tour de contrôle et avait assisté à la fuite, l’œil médusé. Il se hâta vers la fusée, gravit rapidement l’échelle et demanda, essoufflé :

— Qu’est-ce qui se passe ?

Bruce le lui expliqua brièvement et l’emmena dans la chambre des machines. À la vue du tableau de contrôle son visage devint blême.

— Ça alors ! Quel sagouin ! explosa-t-il. Heureusement que tu te trouvais là ! C’était bel et bien une tentative de sabotage, nom d’une pipe ! Avec ces connexions-là on se serait perdu dans l’espace !

Il ramassa la clé et rectifia les branchements avec soin.

— Nous allons être réduits du point de vue équipage, dit-il en fronçant les sourcils. Je me demande qui je vais pouvoir trouver comme remplaçant en si peu de temps ? Or, il me faut absolument un homme pour remplacer Waldron, quelqu’un en qui je pourrais avoir une totale confiance.

Bruce regarda son père et répliqua :

— Je vais te faire une proposition. Tu sais que je m’y connais en mécanique astrale ainsi qu’en astronomie ; en outre je pense que tu peux avoir entièrement confiance en moi. Pourquoi ne remplacerais-je pas Waldron moi-même ?

Le professeur acheva de reboulonner le panneau et considéra son fils avec attention. Il semblait lutter avec ses pensées.

— Je n’ai pas le droit de te le demander, dit-il finalement. Mon expédition risque d’être très dangereuse, voire même mortelle. Qui s’occupera de ta mère si nous ne revenons pas ?

Bruce insista, le cœur battant.

— Mère sera fière de nous, au contraire, et tu le sais bien. Emmène-moi avec toi.

Le professeur acquiesça lentement.

— Je sais que ta mère ne dira jamais non. Cette expédition est terriblement importante et elle le sait. Personne n’a encore jamais été là où nous nous rendons et le résultat de tout ceci peut engendrer la vie ou la mort de l’humanité actuelle. Je suis sûr que tu feras l’affaire et c’est pourquoi j’accepte.

Bruce embrassa son père avec effusion et d’une voix émue posa la question qui lui brûlait les lèvres :

— Où allons-nous ?

Le professeur eut un bref sourire puis son visage redevint sérieux.

— Nous allons sur Saturne, dit-il doucement.

Son fils ouvrit tout grands les yeux. Était-ce possible ! Saturne et ses mystérieux anneaux ! Saturne, que nul être humain n’avait encore approché à ce jour à cause de son fantastique éloignement de la Terre.

Mais quelle raison urgente poussait donc le Pr Rhodes à effectuer un tel voyage ?


CHAPITRE II
Glissade dans le vide

Bruce savait que se rendre sur Saturne était un voyage beaucoup plus long que tous ceux effectués jusqu’à ce jour dans l’hyper-espace. Il savait aussi qu’aucun astronef actuel n’aurait été à même de parcourir une telle distance. Or la fusée sur laquelle ils se trouvaient n’avait rien qui pût la différencier de celles déjà construites. Quels étaient donc les plans de son père pour parvenir jusqu’à Saturne et quels motifs sérieux pouvaient l’inciter à battre le record des distances ? Pourquoi cette hâte qui ressemblait tant à une fuite ? Cela avait-il un rapport avec les agissements de la Compagnie Terraluna ? Autant de questions qui se pressaient dans sa tête et qu’il posa à son père avec précipitation.

Celui-ci leva la main pour endiguer ce flot de paroles et déclara, après avoir jeté un coup d’œil à sa montre :

— Nous avons un peu de temps devant nous maintenant que le plan de vol est terminé. Suis-moi.

Il entraîna son fils vers l’avant de la fusée et tous deux s’installèrent confortablement dans le cockpit. Les sièges, spécialement étudiés pour amortir la forte accélération des décollages, étaient profonds et moelleux. Le professeur demeura un instant silencieux, le regard fixé sur les multiples cadrans qui ornaient les parois et déclara enfin :

— Je suppose que tu as lu les journaux et ce qu’ils disent de moi. Eh bien, ces écrits représentent la dernière tentative de la Terraluna pour empêcher ce voyage sur Saturne. Ils ont attendu le dernier moment, comme tu peux le voir, car jusqu’à aujourd’hui ils s’étaient tenus tranquilles.

Il s’interrompit un instant avant de poursuivre :

— Tout cela a commencé il y a deux ans environ lorsque les directeurs de la Terraluna me demandèrent d’inventer un système de forage permettant d’atteindre le centre de la lune. Jusqu’à présent, comme tu le sais, nos forages n’ont jamais dépassé 20 km. de profondeur. Cela nous a donné l’avantage d’extraire des tonnes de diamants et de matériaux précieux ; cependant, ainsi que les lois de la physique le prouvent, les matériaux les plus denses se trouvent enfouis dans les couches profondes d’une planète. Il s’agit de métaux extrêmement rares tels que l’uranium, le platine, le radium, etc. Or la Lune est très légère. Elle n’a pas la solidité de la Terre. Son sol est poreux au point que d’immenses bulles pétrifiées se succèdent en chapelet jusqu’à de grandes profondeurs, comme autant de cavernes gigantesques et friables. Quand la Lune fut créée, elle était faite de liquides en fusion ainsi, du reste, que n’importe quelle planète à son origine. Lorsqu’elle se refroidit, ses éléments les plus lourds s’agglutinèrent au centre au lieu de s’éparpiller à mi-chemin, comme cela s’est passé sur notre globe. Il était donc logique d’admettre que le centre de la Lune devait constituer une mine de richesses inestimables, et c’est pourquoi l’on me demanda de trouver un moyen de percer les quelque 2.000 km. qui le séparent de la surface.

J’ai travaillé longuement à ce projet, tu me connais, jusqu’au jour où je trouvai la solution. J’inventai un système d’explosions atomiques qui se propageaient en chaîne jusqu’à une profondeur ou dans une direction voulues et sous contrôle permanent. Je fus récompensé financièrement pour ce travail mais avant de le terminer complètement, j’essayai de découvrir les dangers qui pourraient résulter d’un tel forage en profondeur. J’y parvins il y a quatre mois et en établis un rapport précis que je présentai à la Terraluna. En fait, je démontrai que mon système de forage s’il était valable en surface, à condition d’utiliser de faibles charges atomiques, risquait étant donné la fragilité du sol lunaire de faire éclater la planète elle-même, pour peu que les charges énormes prévues dans mon invention atteignissent son centre.

Bruce écoutait, le menton appuyé sur son coude. De temps à autre, il hochait la tête pour montrer à son père qu’il le suivait parfaitement.

La Lune, continua le professeur, n’est pas une planète comme Mars ou Mercure. C’est un satellite gravitant autour d’un astre plus lourd et plus gros. À cause de cela, elle est sujette aux lois complexes de l’attraction. Bien que ne possédant ni mers ni océans, chaque particule de son sol est tributaire de cette attraction à un degré extrêmement poussé. Or la Lune, comme je l’ai dit, est fragile et friable. Ainsi que les astronomes l’ont prévu, d’ici quelques millions d’années, elle se sera tellement rapproché de la Terre qu’elle se disloquera comme une vulgaire meringue. Ses éléments se mettront alors à tourner autour de notre globe pour former finalement une sorte d’anneau. Or mes calculs prouvent nettement que si mon système de forage était utilisé dès à présent cette prévision se réaliserait tout d’un coup ! Notre satellite exploserait comme une bombe. Plusieurs de ses particules viendraient cribler le sol terrestre. D’autres continueraient à suivre son orbite et tomberaient de temps en temps, attirés par l’attraction de notre globe. Outre les dommages énormes causés par ces chutes périodiques, l’absence soudaine de marées risquerait d’assécher certaines contrées. Je ne puis évidemment te citer toutes les perturbations qui pourraient résulter d’un tel cataclysme mais cela ressemblerait à s’y méprendre à la fin du monde.

Le professeur fit une pause et ajouta :

— Les neuf dixièmes de la population terrestre seraient détruits sinon la totalité !

Bruce l’interrompit brusquement :

— Mais la Terraluna n’a donc pas compris ! s’exclama-t-il. Elle aurait dû approuver ton rapport !

Il secoua la tête.

— Non. Elle ne l’a pas fait. Elle n’a pas admis mes raisons. Ses dirigeants, qui plus est, ont donné des instructions pour que ma découverte soit menée à exécution.

Bruce était horrifié.

— Ils sont fous ! Pourquoi agissent-ils ainsi, surtout après tous les services que tu leur as rendus !

Son père grimaça un sourire et déclara :

— Que veux-tu, les gens sont souvent aveuglés par leur égoïsme. La Terraluna veut atteindre son trésor au cœur de la Lune et elle se fiche pas mal des moyens mis en œuvre. L’essentiel pour elle est d’obtenir un résultat. Ils n’ont pas accepté mes avertissements, estimant qu’ils ne s’appuyaient sur aucune base précise, qu’ils étaient le fruit de mon imagination et que mon âge me faisait voir les choses en noir. En outre, la plupart de leurs ingénieurs, après étude de mon rapport, se rangèrent de leur côté, histoire évidemment d’obtenir de l’avancement et de me balancer une fois pour toutes loin de leur route.

» Crois-moi, je n’ai pas arrêté de discuter et de combattre, mais après un mois de vaines palabres, je compris que je ne parviendrais jamais à les convaincre, aussi décidai-je de revenir sur Terre. Je me rendis aussitôt au siège des Nations Unies et obtins une interview avec les membres de leur commission scientifique. Ils étudièrent l’affaire et firent appel à quelques savants renommés pour vérifier mes théories. Certains acceptèrent mon point de vue. D’autres s’y refusèrent, prétextant le manque de preuves. En définitive, les Nations Unies m’informèrent que tant qu’il me serait impossible de fournir une preuve tangible, ils ne seraient pas en mesure d’interdire quoi que ce soit à la Terraluna.

— Mais comment peux-tu obtenir une telle preuve ? Que peux-tu faire de plus ?

— Je vais te l’expliquer maintenant, répondit le professeur en allumant une cigarette. J’ai parlé de Saturne aux experts de la commission scientifique. Je leur ai dit que si je parvenais à démontrer que ses fameux anneaux provenaient de l’explosion d’un ou plusieurs de ses anciens satellites, cela constituerait une preuve évidente de ce que j’avance. Ils ont fini par admettre que, si j’étais en mesure de leur rapporter une preuve de ce genre, ils se rallieraient définitivement à ma thèse. Je leur ai aussitôt expliqué la façon dont je comptais m’y prendre afin qu’ils me procurent au moins un moyen de transport.

Il désigna du doigt le cockpit et ses divers aménagements et conclut :

— Tout ceci appartient aux Nations Unies. C’est une fusée toute neuve qui n’en est qu’à son troisième voyage. Maintenant nous n’avons plus qu’à partir !

Bruce acquiesça et demanda :

— Pourquoi la Terraluna a-t-elle laissé les journaux imprimer que tu étais un traître ? Ne désire-t-elle donc pas que tu réussisses ? Après tout ça ne leur coûte rien et ils trouveront bien un autre moyen de forer la Lune. Ils ne peuvent quand même pas permettre délibérément la destruction de deux mondes !

Le professeur se leva et fit un geste vague.

— Tu ne les connais pas, dit-il. Ils n’abandonneront pas le système que je leur ai donné, sauf s’ils y sont contraints. Au contraire, pour parvenir à leurs fins ils essayeront par tous les moyens de m’empêcher de réussir. Ce matin ils ont déjà commencé à déchaîner contre moi la haine du public de façon à le désintéresser de la cause réelle que je soutiens. Tout à l’heure ils m’ont envoyé Waldron pour saboter la fusée. Et ça n’est pas fini, je présume. Nous en entendrons encore parler, tu verras !

Bruce ne répondit pas et suivit son père jusqu’à la porte d’accès de l’astronef. Ils descendirent l’échelle silencieusement et se dirigèrent vers la tour de contrôle.

— Nous les empêcherons d’agir, dit Bruce avec conviction.

— Ça ne sera pas facile. Ils sont capables d’aller jusqu’au meurtre !

— C’est tellement absurde, quand on y pense. Que valent les vies de cinq personnes, la mienne y compris, lorsqu’il s’agit d’en sauver des milliards !

Son père lui sourit et posa la main sur son épaule.

— Je suis de ton avis, Bruce, dit-il. Il jeta un coup d’œil à sa montre et ajouta :

— Nous avons encore une quarantaine de minutes devant nous. Suis-moi, je vais te présenter au reste de l’équipage.

Comme ils allaient pénétrer dans le bâtiment de la tour, la porte s’ouvrit brusquement, livrant passage à un jeune homme qui semblait visiblement à leur recherche. Il avait l’air assez ennuyé et s’adressa aussitôt au professeur :

— Bien content de vous trouver ! lança-t-il.

— Quelque chose ne va pas ?

Le nouveau venu était un solide garçon de vingt-cinq ans aux cheveux rougeoyants. Ses yeux brillaient d’excitation. Il prit le professeur par le bras et répondit d’une voix précipitée :

— Qu’est-il arrivé à Waldron ? Il vient d’appeler la police et prétend qu’on l’a sauvagement attaqué dans la fusée. Il veut vous faire arrêter !

— Quoi ! protesta Bruce, c’est un menteur ! Il essayait de saboter la fusée !

— C’est exact, approuva le professeur avec calme, et il tente encore maintenant de nous attirer des histoires ! Décidément la fête continue !

À cet instant deux autres hommes jaillirent à leur tour de la salle de contrôle. L’un était petit et trapu avec un visage en olive et des cheveux noirs taillés en brosse. L’autre ressemblait à un Suédois à cause de sa haute taille, de ses yeux bleus et des mèches blondes qui balayaient son front. Il portait des cartes sous le bras. Le plus petit des deux parut alarmé par ce qu’il venait d’entendre.

— Si la police arrive, lâcha-t-il, cela va retarder notre départ et, vous savez ce que c’est, tous nos calculs seront à recommencer, ce qui signifie une immobilisation de plusieurs jours !

— C’est exactement ce que désire Waldron, déclara le professeur. Il veut à tout prix empêcher notre décollage.

— Qu’est-ce que signifie tout ça ? demanda le grand blond.

Le professeur le leur expliqua rapidement.

— Mais alors, demanda le rouquin, qui va remplacer Waldron ?

— Mon fils, dit le professeur en désignant Bruce du doigt. On peut compter sur lui et, bien qu’il manque de pratique, sa tête est farcie de théories. Il nous sera utile, je vous le garantis.

Les trois hommes dévisagèrent Bruce sans mot dire. Rien dans leur attitude ne laissa paraître ce qu’ils pouvaient penser. Le professeur les présenta l’un après l’autre. Le grand blond s’appelait Kurt Jennings. C’était lui le pilote et Bruce le connaissait déjà de réputation. Il avait conduit des fusées sur plusieurs planètes et astéroïdes et s’était posé avec succès sur les deux lunes de Jupiter. S’il y avait un homme au monde capable de les emmener jusqu’à Saturne c’était bien lui.

Son compagnon, celui au visage en olive, s’appelait Frank Garcia. Il était le navigateur de l’expédition et les dirigerait à travers le système solaire. Quant au rouquin, son nom était Arpad Benz et son rôle assistant de vol. C’était avec lui que Bruce devrait coopérer en direct.

Une fois les présentations terminées, Jennings consulta son chronomètre et déclara :

— Si Waldron a appelé la police, elle va rappliquer d’ici une demi-heure. On aurait intérêt à filer avant !

— D’autant qu’il nous faudra encore du temps pour amener l’astronef au point de décollage, ajouta Garcia.

Le professeur acquiesça du chef et parut s’énerver tout à coup.

— Dépêchons-nous ! cria-t-il, il n’y a pas une minute à perdre !

Cela ressemblait à un branle-bas de combat. Garcia se précipita dans la salle de contrôle et en ressortit presque aussitôt, les bras chargés de documents et de diagrammes. Il se dirigea ensuite en courant vers l’astronef, suivi du Pr Rhodes et de Jennings. De leur côté Bruce et Arpad s’emparèrent des bagages qui n’avaient pas encore été chargés à bord, et les disposèrent sur un petit chariot électrique. Puis ils mirent le cap sur la même destination.

Le Pr Rhodes et Jennings étaient déjà installés dans le cockpit. Non loin de la fusée, le dernier camion-citerne qui avait effectué le plein s’éloignait, enveloppé d’un nuage de poussière. Bruce s’empara des toiles de protection qui recouvraient les tuyères et les lança à Arpad pour qu’il les serre dans une soute. Puis il monta à son tour et effectua les dernières vérifications.

Les têtes des tuyères se trouvaient à l’arrière de la fusée ainsi que les réservoirs principaux, les relais de transmissions et les appareils régulateurs de pression. Au centre, parfaitement isolé derrière une enveloppe de plastique spéciale antiradiations, trônait le moteur atomique. Bruce y jeta un bref coup d’œil et longea l’étroite coursive qui courait le long de la fusée. En compagnie d’Arpad il s’assura que le fret et les vivres étaient bien arrimés, passa devant la petite cuisine puis le long des couchettes et déboucha finalement dans le vaste cockpit. Celui-ci occupait tout l’avant de l’appareil dont les parois, à cet endroit, étaient faites d’un plastique dur et transparent comme du verre. Il y avait là deux fauteuils côte à côte dans lesquels Jennings et le professeur avaient pris place. Un troisième siège situé derrière était celui du navigateur Garcia. Son astrogateur électronique, ordinateur qui en quelques secondes résout les calculs indispensables dans les voyages intersidéraux, lui faisait face.

Le professeur se pencha vers la paroi transparente et donna en phonie des instructions au service de piste. Puis il se tourna vers Arpad.

— La porte du caisson étanche est-elle verrouillée ? demanda-t-il.

— Oui, chef, tout est paré.

— Parfait. Allez vous installer sur vos couchettes.

Arpad Benz acquiesça de la main et entraîna Bruce vers le carré de l’équipage.

— Prenez la couchette de droite, celle qui est le plus haut, dit-il. C’est la plus confortable, si j’ose dire. Moi, j’ai l’habitude d’être à gauche.

Bruce grimpa sur sa couchette et se harnacha soigneusement. En tournant la tête il faisait face à un vaste hublot, ce qui l’emplit d’aise car il pouvait ainsi surveiller ce qui se passait à l’extérieur. Actuellement les hommes du service de piste s’activaient autour du chariot plat qui supportait la fusée et l’attachaient à une sorte de gros tracteur en forme de hanneton. Puis ils montèrent à bord du tracteur et le convoi s’ébranla en direction du point de décollage. L’astronef se mit à vibrer faiblement à chaque cahot et au bout de quelques instants les bruits cessèrent. Ils étaient arrivés au pied de la rampe de lancement. Cela ressemblait à un immense tube supporté par des pylônes et dont l’extrémité était posée sur le sommet d’une colline. Elle avait près d’un kilomètre de longueur et pointait droit vers le ciel bleu. Le service de piste se livra à toute une série de manœuvres pour fixer l’énorme fusée sur le chariot de lancement. Bruce ne pouvait tout voir derrière son hublot mais sa mémoire et son imagination suffisaient à compléter la scène.

La voix de son père résonna soudain dans l’interphone. Elle était calme et paraissait encore plus grave que d’habitude.

— Encore une minute, les enfants, disait-il. Vérifiez vos ceintures.

Il laissa le circuit ouvert de sorte que Bruce put entendre ce qui se passait dans le cockpit. Jennings lisait la fameuse liste de contrôle et le professeur lui répondait à intervalles réguliers. Cela ressemblait à des litanies et le jeune homme ne put s’empêcher de sourire.

Mais brusquement les litanies s’interrompirent et le professeur annonça :

— J’aperçois une voiture au loin, près de la tour de contrôle. Elle se dirige vers nous et le conducteur semble nous faire signe.

— Exact, répondit Jennings. Ça ressemble à une voiture de police. Sans doute veulent-ils nous empêcher de décoller comme vous l’aviez prévu.

— N’y faites pas attention, lança Garcia anxieusement. Il ne nous reste que trente secondes.

— Ignorez leur présence, ajouta le professeur et il compta les secondes à haute voix.

Bruce retint son souffle pour mieux entendre. Un moment il crut percevoir le hululement d’une sirène et imagina la voiture de police poursuivant sa route à folle allure. Son cœur battait la chamade. Le temps semblait se figer. Si ça continuait…

Enfin son père, d’une voix inlassable, compta les dernières secondes.

— Cinq, quatre, trois, deux, un… Partez !

L’astronef vibra comme un diapason. Jennings venait de mettre en route le réacteur auxiliaire qui permettait tout au plus de le faire démarrer doucement. Sa masse énorme commença à glisser le long de la rampe et cela suffit à déclencher le système électromagnétique de cette dernière. Le chariot de lancement se trouvait désormais aspiré puis chassé simultanément vers le haut et prenait de la vitesse à chaque impulsion. Une fois mis en route, ce système était impossible à enrayer.

Bruce sentit très vite les premiers effets de l’accélération. Sa couchette commença à s’enfoncer progressivement tandis qu’ils se ruaient à l’intérieur du tunnel. En regardant par le hublot il vit que la lueur produite par les gaz d’échappement prenait davantage d’éclat, ce qui prouvait que Jennings mettait en route de nouvelles tuyères. La vitesse ne cessait d’augmenter. Bientôt, le petit point bleu qui marquait la sortie du tunnel s’élargit dans des proportions ahurissantes et tel un obus ils jaillirent dans le ciel accompagnés d’un rugissement infernal. Jennings avait mis toute la gomme !

Il y eut un moment de pression effroyable à subir. Bruce eut l’illusion qu’un éléphant se couchait sur lui et l’étouffait à petits coups. Il chercha à respirer, lutta contre cette force impalpable qui l’écrasait. À travers le hublot le bleu du ciel devint obscur. Et puis soudain, alors qu’il pensait s’évanouir, la pression terrible cessa et le voile qui obscurcissait sa vue se dissipa comme par enchantement. Il fit effort pour calmer les battements de son cœur et reprendre sa respiration normale.

Il comprit ce qui s’était passé. L’astronef venait tout simplement de se libérer de l’attraction terrestre et filait dans l’espace.


CHAPITRE III
L’autre côté de la Lune

Dès l’instant où Bruce se détacha de sa couchette, il se sentit dans cet état de « non pesanteur » si familier aux pilotes spatiaux. Il découvrit à nouveau que cela n’avait rien de particulièrement agréable d’être brusquement dépossédé de toute gravité en dépit de l’attrait que semble susciter cet état chez tous ceux qui n’ont jamais voyagé dans l’espace. Son estomac semblait vouloir se vider et se retourner comme un gant. Quant à ses yeux et ses oreilles, ils lui donnaient l’impression de percevoir des images et des sons qui n’existaient nulle part. En fait il aurait éprouvé à peu près les mêmes sensations en se jetant du huitième étage d’un immeuble et avant de toucher le sol, bien entendu.

— Ça va ? demanda Arpad. On fait surface ?

— Ça marche, dit Bruce en ricanant.

Personnellement il trouvait que ça ne marchait pas si bien que ça et cela lui prit quelques instants pour réagir contre son étrange malaise. Il essaya tout au moins de faire bonne figure aux yeux du rouquin.

— Ils ont décollé un peu vite, vous ne trouvez pas, Arpad ?

— C’est la spécialité de Jennings. Il croit qu’il est tout seul. Un bon conseil si vous ne voulez pas être transformé en épileptique d’ici une demi-heure, vous avez intérêt à prendre un peu d’exercice. Faites comme moi, remuez vos bras et vos jambes.

Ce disant, Arpad se livra à une véritable gymnastique assouplissante tout en poussant de gros soupirs.

— Vous avez raison, admit Bruce, d’une voix pâteuse. Je sens mes nerfs qui me tiraillent de partout. Ça me fait ça à chaque coup.

— Vous avez déjà quitté la terre ?

— Une fois seulement pour aller rejoindre mon père à la station de Copernic. En fait j’ai surtout servi de cobaye dans les centrifugeuses d’entraînement. Vous connaissez ça ?

— Ces machins qui tournent à une vitesse folle ?

— Exactement, dit Bruce en éclatant de rire. C’est là-dedans qu’on apprend aux pilotes à tenir le coup.

Arpad sourit à son tour puis redevint sérieux.

— Dans une ou deux heures, dit-il, nous allons atteindre la zone d’attraction lunaire. Il serait peut-être temps de vaquer à nos occupations.

Bruce se mit en devoir de descendre de sa couchette, ce qui n’était pas une mince affaire car il flottait littéralement dans l’atmosphère de leur cabine. Il s’accrocha aux montants de sa couchette et répondit :

— Quel est l’objectif numéro un ?

— Poser les patins d’alunissage.

— D’accord, je vous suis.

Arpad l’emmena aussitôt au bout de la coursive et pénétra dans le caisson étanche. Il y avait là plusieurs combinaisons spatiales accrochées à une tringle. Il en passa une à Bruce et l’aida à s’en revêtir. Il lui ajusta ensuite sur la tête un casque en plastique transparent et vérifia le bon fonctionnement des régulateurs de pression et de température. Après quoi, il s’habilla lui-même et brancha son laryngophone.

— Vous m’entendez ? questionna-t-il.

— Parfaitement bien, dit Bruce.

— Bon, alors je vais faire le vide dans le caisson. Dès que le sifflement des pompes aura cessé nous pourrons ouvrir la porte étanche.

Il expliqua ensuite à Bruce ce qu’il y aurait lieu de faire une fois la porte ouverte. Bruce dit qu’il avait compris et attendit tranquillement. Il n’attendit pas longtemps. Quelques secondes à peine s’étaient écoulées lorsque la paroi externe du caisson se souleva à la manière d’un pont-levis. Bruce se laissa glisser à travers l’ouverture béante et écarquilla les yeux devant le spectacle saisissant qui s’offrait à lui. Suspendue dans l’immensité noire du vide, la Terre lui apparut, gigantesque, frangée d’une lueur polychrome. Sur sa surface, entre les pôles d’un blanc éclatant, s’étalaient des zones tour à tour vertes, bleues et bistre que voilaient par intervalles de larges rubans de brume. Bruce regardait, émerveillé. Il remarqua près de la zone équatoriale une tache pourpre qui s’élargissait lentement. Quelque part, à des milliers de kilomètres de lui, l’aube naissait et le jeune homme oublia un instant l’immensité noire qui l’entourait et la fragile nef métallique qui l’emportait dans l’infini, pour songer à sa planète natale.

— C’est rudement beau, n’est-ce pas, murmura Arpad.

— En effet. Ça risquerait quand même de me donner le vertige si je regardais trop longtemps.

— Moi aussi. Allons, en route !

Bruce se secoua et, tournant résolument le dos à la Terre, il suivit son compagnon le long de la fusée. C’était bizarre de marcher de la sorte. Ses bottes aimantées collaient à la paroi métallique comme les pattes d’une mouche à un plafond. Arpad s’arrêta devant une sorte de corniche plate qui faisait saillie. Il y en avait deux semblables, disposées parallèlement l’une à l’autre dans le sens de la marche. Bruce les avait d’abord prises pour des sortes d’ailerons comme on en voit sur les ailes des avions mais il se rendit vite compte de son erreur lorsque Arpad en retira une de son logement. C’était une barre de métal amovible dont la forme rappelait celle d’un ski. Sur la Terre son poids devait être énorme, mais ici, en l’absence de toute pesanteur, il était aisé de la manœuvrer. Les deux hommes la fixèrent rapidement sur des béquilles, en firent autant avec l’autre et s’en retournèrent vers le caisson.

Bruce était médusé. Il n’aurait jamais pensé que leur fusée eût besoin d’un tel train d’atterrissage pour se poser sur le sol. Il était habitué à ce que cette opération se fît à la verticale selon le principe adopté pour tous les engins construits sur terre.

Lorsqu’il eut retiré sa combinaison pressurisée, il suivit Arpad vers l’avant de la fusée. Au fur et à mesure de leur progression il remarqua que tout à bord était agencé pour le vol horizontal. Il comprit alors que leur astronef n’avait rien à envier aux anciens avions à réaction et reconnut l’utilité des skis. Il n’y avait rien de tel évidemment pour se poser en douceur sur une vaste étendue de cendres molles comme il en existait tant sur la Lune.

Au moment où ils pénétrèrent dans le cockpit, Arpad annonça d’une voix brève :

— Skis installés, professeur, prêts à fonctionner.

Le Pr Rhodes, Jennings et Garcia étaient tous trois présents. Rhodes et Garcia surveillaient l’astrogateur électronique, quant à Jennings il était assis aux commandes de pilotage, attentif au régime des moteurs. De temps à autre il jetait un coup d’œil à travers la paroi transparente qui le séparait du vide pour observer la Lune. Bruce en fit autant et s’aperçut que les configurations blanches et grises de notre satellite s’élargissaient et s’identifiaient peu à peu aux images familières recueillies par les télescopes. Il soutint cette vision durant quelques instants et détourna les yeux, impressionné par la vitesse à laquelle elle semblait se précipiter vers eux.

Son père s’arracha à la contemplation de l’astrogateur et dit à Arpad :

— Vous feriez bien de vérifier si rien n’a été endommagé durant le décollage. Nous allons alunir à la base minière, à proximité de la mer d’Einstein, afin de reprendre du carburant. Nous ferons cela en vitesse car je n’ai pas l’intention de m’éterniser dans le secteur.

Garcia lui jeta un bref coup d’œil et grogna. Jennings secoua légèrement la tête et se replongea dans ses observations. Bruce nota les réactions de chacun et suivit Arpad hors du cockpit. Apparemment les décisions de son père n’avaient pas l’air de plaire à tout le monde. Arpad ne dit mot et arbora un visage songeur. Il vérifia chaque compartiment et chaque soute de la fusée pour s’assurer que tout était bien en ordre. Au moment où Bruce l’aidait à poser sur le sol une lourde caisse remplie d’armes et de munitions il déclara :

— Ça risque d’être bigrement dangereux d’alunir à la base minière. Après tout c’est une des bases principales de la Terraluna. Ils doivent nous approvisionner en carburant parce que c’est un ordre des Nations Unies, mais vous pouvez être sûr qu’ils trouveront bien un moyen de nous faire des histoires, peut-être même saboter la fusée. Il ne faudra pas rester longtemps là-bas !

— Pourquoi, dans ce cas, ne nous posons-nous pas à la base officielle des Nations Unies au bord de la mer Crisium ?

Arpad secoua la tête négativement.

— Cette base, dit-il, est sur la face que l’on aperçoit de la Terre. Or nous devons opérer notre décollage de la face opposée de façon à éviter plus tard l’attraction terrestre, et les seules bases acceptables sur cette face sont celles de la Compagnie minière. C’est pour cette raison que nous devons aller là-bas.

Bruce serra les lèvres et ne répondit pas. Il n’avait encore jamais débarqué sur ce côté-là de la Lune. Il savait que la Terraluna y régnait en maître absolu et que tout, sans exception, échappait au contrôle des Nations Unies. Il était prudent de s’y tenir continuellement en alerte. Cela donnait à réfléchir.

Le moment de l’alunissage approchait, quoiqu’il restât encore quelques heures avant que les skis de l’astronef ne puissent toucher le sol friable du satellite. Déjà la manœuvre du retournement avait été effectuée et les réacteurs freinaient peu à peu la descente. La fusée décrirait ensuite plusieurs cercles autour de la Lune en se rapprochant lentement de sa surface de façon à diminuer sa vitesse. Lorsque celle-ci serait à peine supérieure à celle d’un avion à réaction, il serait alors temps d’aborder la piste. Pendant cette période d’attente, Bruce songea qu’il était presque plus long d’alunir que de faire le voyage jusqu’à la Terre.

Il était retourné dans le cockpit en compagnie d’Arpad et surveillait les manœuvres d’approche de Jennings. Pour la première fois de sa vie il eut le loisir de découvrir l’autre côté de la Lune lorsque Jennings amorça son orbite. Sitôt franchie la zone illuminée par le soleil, la fusée plana au-dessus d’une succession de cratères nouveaux, de failles profondes et obscures, et de chaînes escarpées frangées d’argent.

Après trois révolutions successives, ils approchèrent à faible altitude de la fameuse mer d’Einstein. Cette mer, comme toutes les autres, était une vaste plaine désertique et glacée. La Compagnie minière s’y était blottie contre l’un des bords, au pied d’un petit cratère de forme oblongue. Jennings fit un tour, ralentit encore la vitesse et se laissa glisser doucement vers le sol. La fusée sembla se figer un instant dans l’atmosphère, puis les skis heurtèrent la piste et de longues vibrations secouèrent la carlingue. Après plusieurs bonds le calme se rétablit enfin tandis que la fusée se stabilisait, glissant sur la cendre grise à la vitesse d’un bolide.

Bruce était émerveillé de voir cette cendre délicate se soulever en geysers derrière eux et retomber immédiatement sans laisser subsister le moindre nuage. Poudre fine accumulée là depuis des millions d’années et que nulle brise ne soulèverait jamais.

Il colla son visage à un hublot latéral pour surveiller les inégalités de la piste et les manœuvres de Jennings. Arpad en faisait autant de son côté. Jennings dirigea doucement la fusée vers les dômes métalliques de la Compagnie minière et ralentit les réacteurs. Puis il fit pénétrer son appareil à l’intérieur d’un vaste hangar et coupa le contact. Aussitôt des portes énormes se refermèrent derrière eux en même temps que de puissantes pompes emplissaient d’air les voûtes du hangar. Lorsque la pression extérieure devint normale, un signal rouge s’alluma au tableau de bord et Arpad se dirigea vers la porte étanche.

— Attendez un instant, ordonna le Pr Rhodes en se précipitant le long de la coursive, suivi de Jennings et de Garcia. Ne faites rien avant que je ne vous le dise !

Bruce déplia une banquette murale et s’assit. Il réalisa soudain que son poids lui était revenu, bien qu’il se sentît plus léger que sur Terre. Arpad lui fit une grimace et dit :

— Fatigué ?

— Un peu.

Il réalisa qu’il l’était réellement. Il ne s’en était pas aperçu durant le voyage à cause de l’absence de pesanteur mais maintenant tout redevenait presque normal.

Le professeur atteignit la porte étanche et hésita avant de l’ouvrir. Il se retourna et dit :

— Je ne veux que personne ne quitte cette fusée, sauf pour des motifs de service. Je tiens à ce que vous soyez tous excessivement prudents et attentifs. La Terraluna essaiera certainement d’empêcher la réussite de notre entreprise. Les Nations Unies lui ont donné des instructions précises pour que nous soyons ravitaillés en carburant atomique, mais il est fort possible que cela n’aille pas tout seul.

Il s’interrompit et fit face à Arpad.

— Vous allez ouvrir une caisse d’armes, lui dit-il, et y puiser de quoi vous défendre ainsi que Bruce. Je veux que vous restiez tout le temps à proximité de la fusée, y interdisiez l’accès à quiconque voudra y pénétrer et surveilliez de très près ceux qui se chargeront de l’approvisionnement en carburant. Cela ne durera pas plus d’une demi-heure et sitôt après nous quitterons cette zone. Garcia et moi allons préparer notre plan de vol tandis que Jennings vérifiera les moteurs. C’est donc à vous deux qu’incombe le devoir de nous protéger.

Le professeur s’assura que chacun avait bien compris et manœuvra le dispositif d’ouverture de la porte.

Bruce et Arpad, une fois armés, sautèrent immédiatement sur le sol du hangar qui émit un son mat au contact de leurs bottes.

Bruce se rendit compte à ce moment que toute trace de fatigue avait disparu en lui. Il se tenait debout, les poings sur les hanches, alourdi par le pistolet qui pesait sur sa cuisse et les munitions accrochées à sa ceinture. Il aperçut au fond du hangar une grappe d’hommes vêtus de l’uniforme gris de la Terraluna. Ils s’approchaient tranquillement en poussant devant eux des barils de carburant atomique.

— Les voilà, dit Arpad sur un ton détaché et il alluma une cigarette.


CHAPITRE IV
Du carburant, S.V.P.

Le hangar dans lequel ils venaient d’entrer avait la forme d’une énorme bulle aux parois métalliques et était assez vaste pour loger plusieurs astronefs. Des bulles plus petites se greffaient tout au long de son équateur, servant de remises et de bureaux au personnel de la Terraluna. Le sol était fait d’une substance dure et brillante lisse comme un miroir. Au sommet de chaque bulle une pile atomique de faibles dimensions fabriquait l’énergie nécessaire à l’éclairage et au conditionnement d’air et de température de l’installation. Une fois branchées, ces piles pouvaient fonctionner des milliers d’années sans jamais s’arrêter.

À l’extérieur de cette cité-bulle, dont les éléments avaient été apportés de la Terre un par un, toute vie humaine était impossible par suite de manque d’atmosphère et des trop grands écarts de température entre le jour et la nuit.

Bruce pensait à tout cela tandis qu’il surveillait l’approche des barils de carburant. Il ne pouvait s’empêcher d’admirer l’effort de la Terraluna pour faire de la Lune une planète habitable et comprenait son désir de parfaire cette œuvre déjà grandiose. Durant un instant il en oublia presque le danger qu’ils couraient tous à s’approvisionner chez ceux qui étaient maintenant leurs ennemis et sursauta lorsqu’une voix bourrue lui cria dans l’oreille :

— C’est vous l’astronef dont il faut s’occuper en vitesse ?

Un homme vêtu d’une combinaison en nylon se tenait devant lui et attendait sa réponse.

— C’est ça, dit Bruce tranquillement. Dites à vos hommes de faire le plein des réservoirs 4, 5 et 6, et il indiqua du doigt l’arrière de la fusée. Vous les trouverez en queue.

Arpad le rejoignit.

— Surveillez-les bien, fit-il, et ne vous laissez pas rouler. N’oubliez pas que nous sommes en danger.

Puis il continua sa ronde autour de l’astronef, vérifiant si les parois n’avaient pas été heurtées par quelque météorite ou particule cosmique.

De son côté, Bruce fit les cent pas, de long en large, à la manière d’une sentinelle, surveillant le chargement du carburant. Chaque baril était marqué de l’emblème des Nations Unies et se logeait dans l’un des alvéoles disposés à l’intérieur des réservoirs. Chaque réservoir avait ainsi des dizaines d’alvéoles munis à leur base d’un tube suceur. En enfonçant le baril, le tube perçait leur capsule de protection, libérant le carburant. Plusieurs hommes s’affairaient autour des réservoirs et s’acquittaient avec célérité de leur travail. Au-delà de la fusée, sur le seuil d’un petit dôme, deux hommes en civil surveillaient l’opération.

Arpad revint de sa tournée d’inspection. Il souriait.

— Nous avons eu de la chance, cette fois-ci, lança-t-il à Bruce. Juste une égratignure à l’avant. Vous voulez voir ?

— Et comment ! Où est-ce ?

— Par là-bas, dit Arpad en désignant du doigt le nez de la fusée. Suivez-moi.

Une fois arrivé, il montra une fine rainure courant diagonalement le long du cockpit à quelques centimètres au-dessous de la verrière.

— C’était une petite météorite, commenta-t-il. Étant donné la dureté du métal qui recouvre le fuselage, vous pouvez avoir une idée de la vitesse à laquelle elle se déplaçait !

— En effet, admit Bruce en caressant le métal brillant. Heureusement qu’il ne s’agissait que d’une poussière, sans ça…

À ce moment précis, ses oreilles habituées au bruit régulier que produisait l’équipe de chargement enregistrèrent un changement de rythme. Il tourna la tête et vit tout d’abord l’un des hommes d’équipe rouler tout doucement vers son alvéole le dernier baril de carburant. Puis, derrière lui, se dirigeant vers l’échelle d’accès de l’astronef, il en distingua trois autres qui marchaient d’un pas décidé. L’un d’entre eux, un individu de courte taille au ventre replet et à la face rougeaude, était vêtu d’un costume de ville et portait une serviette de cuir noir. Ses deux compagnons étaient des policiers sanglés dans l’uniforme de la Terraluna et solidement armés.

Bruce se précipita aussitôt au-devant d’eux en criant :

— Un moment, s’il vous plaît, personne n’a le droit de monter à bord !

Les trois hommes ne lui accordèrent que peu d’attention. Au contraire ils hâtèrent le pas. Bruce les devança en haut de l’échelle pour bloquer la porte.

— Arrêtez-vous là, dit-il. Si vous avez quelque chose à voir avec cette fusée, dites-le-moi et j’irai avertir le commandant. Je regrette, mais je ne puis pas vous laisser entrer.

Le petit homme à la face rougeaude prit un air féroce et s’arrêta net dans son ascension. Par contre l’un des policiers continua de gravir les échelons.

— Va-t’en, mon gars et laisse-nous passer ! menaça-t-il. Nous devons voir le commandant et tout de suite.

Ce disant il essaya de repousser Bruce avec son bras, mais celui-ci, instinctivement, dégaina son revolver et le lui agita sous le nez.

— Arrière, dit-il, ou je tire !

Pris par surprise, les trois hommes reculèrent précipitamment. Les deux policiers tentèrent de saisir leur propre revolver, mais Bruce qui avait prévu leur geste leur conseilla de n’en rien faire.

— Méfiez-vous, conseilla-t-il, je sais me servir de ce joujou et je m’en servirai s’il le faut, à moins que vous ne vous teniez tranquilles. Les ordres que j’ai reçus m’interdisent de laisser entrer quiconque et vous n’avez strictement rien à faire à bord !

Le petit homme rougeaud abandonna subitement son attitude menaçante et fit signe à ses gardes du corps de ne plus bouger. D’une voix impatiente il déclara à Bruce :

— Contrairement à ce que vous dites, nous avons à faire ici. Je suis le représentant local des Nations Unies. C’est mon devoir de contrôler tous les astronefs qui viennent relâcher sur cette base et je ne délivre de permis de décollage qu’une fois cette formalité accomplie. Je vous prie donc instamment de nous laisser monter à bord !

Bruce secoua la tête négativement.

— Je ne puis vous donner satisfaction, dit-il, surtout après ce que vous venez de m’apprendre. Cette fusée appartient aux Nations Unies et effectue un vol spécial conformément à leurs instructions. Vous pouvez le vérifier facilement en appelant la station de Copernic. Du reste cette station a déjà dû vous avertir puisque vous nous avez ravitaillés en carburant sans rien dire.

Le visage du petit officiel passa du rouge à l’écarlate.

— Je me fiche éperdument de ce que la station de Copernic peut raconter ! lâcha-t-il avec exaspération. Je n’ai reçu aucune instruction spéciale et je puis vous garantir que si vous ne me laissez pas le passage immédiatement en rengainant votre arme, je ferai le nécessaire pour empêcher votre fusée de décoller. Mes ordres sont formels !

Il se remit à monter les marches quatre à quatre avec l’idée d’en finir une fois pour toutes, mais Bruce s’interposa à nouveau et pointa son revolver dans sa direction.

— Un pas de plus et je tire !

Son cœur battait à grands coups. Il ignorait ce qui arriverait s’il avait à exécuter sa menace mais il était une chose qu’il connaissait par cœur : personne de cette station ne devait monter à bord, et sous aucun prétexte. Or il semblait par trop évident que ses trois adversaires mentaient. Le soi-disant représentant des Nations Unies n’était autre qu’un agent de la Terraluna. Ça se voyait comme le nez au milieu de la figure.

Il débloqua le cran d’arrêt de son revolver et attendit. Une fois de plus, les trois hommes se rendirent compte qu’il ne bluffait pas et reculèrent en rechignant. Arpad, qui avait suivi la scène sans intervenir, se faufila à l’intérieur de la fusée. Avant de disparaître, il adressa à Bruce un clin d’œil complice et lui murmura à l’oreille :

— Je vais chercher le patron.

Pendant ce temps, Bruce continua sa garde en silence. À quelques pas de là, un peu en retrait, ceux qui avaient procédé au chargement du carburant se tenaient immobiles, attentifs à ce qui allait se passer. Au pied de l’échelle, les trois hommes chuchotaient.

Lorsque le Pr Rhodes apparut au côté de son fils, les murmures cessèrent brusquement.

— Que se passe-t-il donc ? demanda-t-il.

Le petit officiel donna quelques instructions aux policiers et répondit :

— En tant que représentant des Nations Unies, dit-il, je vous refuse l’autorisation de décoller, à moins que vous ne m’autorisiez à inspecter votre appareil.

Puis il se tourna vers ses gardes du corps, leur dit qu’il comptait sur eux pour que ses ordres soient exécutés et s’en alla.

Le professeur le suivit un moment du regard tandis qu’il se dirigeait vers l’un des dômes et s’adressa à Bruce.

— Ont-ils achevé le chargement de carburant ? demanda-t-il.

— Depuis dix minutes déjà.

— Parfait. Ferme la porte et suis-moi.

Il se dirigea ensuite vers le cockpit et donna à chacun l’ordre de se tenir à son poste. Bruce remonta l’échelle et verrouilla rapidement toutes les issues. Puis il grimpa à nouveau sur sa couchette. Arpad se trouvait déjà sur la sienne et le salua amicalement. Dans le cockpit, Garcia protestait énergiquement, alléguant que son plan de vol n’était pas terminé.

— Ça ne fait rien ! hurla le professeur, vous le terminerez là-haut.

» Quant à vous, Jennings, faites-nous démarrer immédiatement. Nous n’avons pas une minute à perdre !

Bruce acheva de se harnacher. Derrière les parois épaisses il entendit des cris et quelqu’un qui frappait le fuselage du plat de la main. Un type les menaça d’une voix perçante. Il disait qu’il les ferait sauter s’ils osaient décoller. C’était franchement gai ! Bruce essuya la sueur qui perlait à son front.

En se penchant vers la coursive il aperçut une partie du cockpit, le dos de Jennings et la nuque de son père. Puis il regarda ce qui se passait derrière son hublot. Une douzaine d’hommes en armes se pressaient au pied de la fusée mais ils n’y restèrent pas longtemps. Dès que Jennings mit en route le réacteur auxiliaire, tous se précipitèrent à l’abri des dômes. La fusée tourna alors lentement et s’immobilisa face aux grandes portes du hangar.

— Ouvrez ces portes, ordonna Jennings avec impatience, ou bien nous fonçons au travers sans attendre !

Ce disant, il mit deux autres réacteurs en batterie et l’astronef s’ébranla lentement vers la sortie, glissant sans heurts sur la surface polie du hangar. Immédiatement les grandes portes s’écartèrent. Un sifflement énorme fusa du haut des voûtes tandis que l’air se ruait par l’ouverture béante.

L’astronef franchit la porte à petite allure et se plaça face à la grande plaine cendrée qui s’étendait devant eux jusqu’à l’infini. Bruce jeta un coup d’œil en arrière et aperçut plusieurs hommes vêtus de combinaisons spatiales jaunes et bleues qui sortaient à leur tour du hangar. Ils poussaient devant eux une sorte de gros tube métallique.

— Rien ne les arrêtera, décidément, dit son père. Ils iront jusqu’au meurtre ! Mettez les gaz, Jennings !

Tandis que l’astronef prenait de la vitesse, filant aisément sur la surface veloutée du sol lunaire, une voix explosa dans l’interphone. C’était celle du petit homme rougeaud.

— Arrêtez votre fusée, disait-elle, ou nous faisons feu à volonté. C’est un ordre et vous ne pourrez pas dire que je ne vous ai pas prévenus !

— Continuez ! Forcez l’allure ! interrompit le professeur.

Il débrancha la radio et ajouta d’une voix tendue :

— À la grâce de Dieu !

Une poussée plus violente entraîna leur fusée. Tandis qu’elle s’éloignait à une allure d’enfer, Bruce aperçut un éclair aveuglant jaillir du tube métallique qui, maintenant, avait tout juste la taille d’une épingle.

— Les sagouins, murmura-t-il. Ils tirent !

— Ils tirent mal, compléta Arpad. C’est trop tard.

Il était trop tard, en effet. Après quelques secondes d’une course hallucinante, leur fusée se cabra et monta dans le ciel obscur à la vitesse d’un météore. Derrière eux, les installations bulbaires de la Terraluna diminuèrent à vue d’œil et ne furent bientôt plus que de petits points brillants perdus dans le gris de la mer d’Einstein. Puis la courbure de la Lune apparut, se profilant avec netteté sur le disque azuré de la Terre. Bruce s’accrocha quelques instants à cette vision de rêve puis tourna les yeux vers l’avant, vers l’espace infini et constellé d’étoiles qui allait les engloutir. Quelque part, à près de deux milliards de kilomètres de distance, Saturne attendait leur visite !


CHAPITRE V
Auto-stop interplanétaire

— On a eu chaud, dit Arpad en s’extirpant de sa couchette. Un peu plus et nous ne revoyions plus notre petite planète natale !

Il se laissa choir sur le sol et ajouta :

— De toute façon il n’est pas dit que nous la reverrons. En attendant, mettons-nous au travail, ça nous distraira.

Bruce fit une grimace. Il aurait préféré fumer une bonne cigarette, mais Arpad était déjà à l’œuvre, ramassant les objets qui s’étaient éparpillés durant leur rapide décollage. Il lui donna aussitôt un coup de main et s’étonna qu’il y eût si peu de dégâts. Loin d’être sens dessus dessous, les soutes avaient conservé leur contenu dans leur état initial. En y réfléchissant, il n’avait pas, lui non plus, éprouvé sur son corps cette pression infernale qui caractérise les décollages terrestres. En fait, par son manque d’atmosphère et sa faible attraction, la Lune n’offrait que peu de résistance aux objets qui quittaient son orbite. Tout le monde savait cela.

Jennings vint voir ce qu’ils faisaient et les pria d’abandonner leur occupation présente. Il avait quelque chose de plus important à leur confier.

— Le Pr Rhodes, dit-il, pense qu’il est possible qu’un éclat d’obus nous ait touchés lorsqu’ils nous ont tiré dessus. Ça m’étonnerait personnellement, mais ça ne coûte rien de vérifier. L’un d’entre vous est donc prié de revêtir un scaphandre et d’inspecter l’extérieur de la fusée.

— J’y vais, dit Bruce précipitamment, avant qu’Arpad n’ait eu le temps de répondre. Du reste celui-ci n’y voyait apparemment aucun inconvénient et haussa les épaules.

— Ça me permettra de fumer un brin.

Jennings s’adressa à Bruce.

— Une fois à l’extérieur, ne perdez pas votre temps à rêvasser.

Il sourit et ajouta, sérieux :

— À cause des météorites, on ne sait jamais… Et puis, je suis obligé de couper les moteurs pendant votre balade.

— O.K., dit Bruce, j’irai vite.

Tandis que Jennings retournait dans le cockpit, il passa rapidement dans le caisson, fit le vide autour de lui et se laissa glisser dehors. De nouveau il éprouva cette frayeur particulière de flotter ainsi dans l’espace, au-dessus d’un abîme sans fond où deux énormes boules rondes et des myriades d’étoiles se mouvaient en silence. Ne serait-il pas grisant de se laisser aspirer par le gouffre, de planer les bras grands ouverts vers l’infini ? Bruce chassa cette idée avec peine et concentra son regard sur la coque de l’astronef. Prenant bien soin de poser ses pieds à plat afin d’augmenter l’adhérence de ses semelles magnétiques, il examina attentivement toute la surface du fuselage, du nez aux tuyères, sans omettre les patins d’atterrissage et ne découvrit pas la moindre trace de choc. Il le signala aussitôt à Jennings par l’intermédiaire du petit poste émetteur incorporé dans son casque et fit demi-tour. En pénétrant à nouveau dans le caisson, il remarqua que la Lune avait diminué de moitié, ou presque, durant le temps de son inspection. Il referma la porte étanche, attendit que la pression d’air soit suffisante autour de lui et retira sa combinaison spatiale. Immédiatement les réacteurs se remirent en marche et il s’en rendit compte à la légère pesanteur qui s’exerçait à nouveau sur son corps.

Arpad le guettait dans la coursive.

— Nous n’attendons plus que vous, mon vieux, dit-il. Je crois que votre père a des tas de choses à nous dire. Vous voulez une cigarette ?

— Avec plaisir.

Il lui offrit son paquet et l’entraîna vers le cockpit. Tout le monde y était très occupé. Garcia, un mégot aux lèvres, semblait perdu au milieu d’une floraison de diagrammes et de barèmes qui jonchaient sa table. Jennings, de son côté, surveillait fébrilement les cadrans de son tableau de bord, attentif aux mouvements des aiguilles. Quant au professeur, il observait le ciel avec une lunette marine. Lorsqu’il s’aperçut de la présence de son fils il reposa sa lunette et demanda à chacun de l’écouter.

— Notre départ prématuré de la Lune, dit-il en s’installant sur le bras de son fauteuil, nous a obligés à rectifier notre plan de vol. Nous sommes actuellement en avance de plusieurs heures sur la route prévue et avons dévié légèrement. En conséquence, afin d’atteindre notre première escale à point nommé, il nous faudra couper les réacteurs par intermittences.

Garcia et Jennings approuvèrent de la tête. Bruce, par contre, ne semblait pas comprendre.

— Que veux-tu dire par « première escale » ? demanda-t-il à son père. N’allons-nous pas directement sur Saturne ?

— Ce serait en effet le chemin le plus direct, mais cela nous est malheureusement impossible. Il nous faudrait une quantité d’énergie bien supérieure à celle que nous possédons actuellement. Tu sais très bien, du reste, qu’aucune fusée ne pourrait parcourir d’un seul jet une telle distance et je ne pense pas qu’on en construise jamais car cela coûterait beaucoup trop cher et n’offrirait que peu d’intérêt. Il existe bien d’autres moyens ainsi que je vais vous le prouver.

Il s’interrompit un instant et désigna une grande carte accrochée à la paroi. Elle représentait les différentes planètes du système solaire.

— Comme vous ne l’ignorez pas, continua-t-il, un astronef ne se dirige généralement pas directement vers le but qu’il doit atteindre. De façon à économiser du carburant, son pilote le place sur une orbite ayant le soleil pour centre. Son travail consiste alors à franchir l’orbite de la planète qu’il veut rejoindre au moment même où cette planète se trouvera au point de croisement. Autrement dit, si nous voulons aller sur Mars, nous ne savons pas où il est à l’instant du décollage. Par contre nous savons que tel jour et à telle heure il gravitera à un endroit précis de l’espace. À nous de nous diriger alors vers cet endroit et de nous y trouver le même jour et à la même heure.

— Cela ressemble à une histoire de rendez-vous, dit Bruce en souriant. Deux amis partent d’un lieu différent pour se retrouver au même cinéma !

— Exactement. C’est ce qui explique les calculs compliqués auxquels doit se livrer le navigateur dans le cas des voyages dans l’espace. N’est-ce pas, Garcia !

— Comme vous dites !

Garcia alluma une cigarette à son mégot et ajouta :

— Bien qu’on ne soit pas toujours sûr de la trouver au rendez-vous, il vaut mieux avoir affaire à une femme !

— Vous avez raison, dit Bruce. Mais, pour en revenir à notre sujet, n’allons-nous pas procéder de la même façon pour rallier Saturne ?

— Que non, répondit son père. Pour pouvoir accrocher notre fusée à une orbite qui croiserait celle de Saturne, il nous faudrait lutter pendant des mois contre l’attraction solaire et on a déjà assez de mal comme cela à s’affranchir de celle de la Terre. Pense seulement que Saturne est à une distance de un milliard six cents millions de kilomètres du soleil alors que la Terre n’en est éloignée que de cent quatre-vingts millions. Cela te donnera une idée du chemin à parcourir et des quantités de carburant qu’il faudrait brûler pour ne pas risquer de revenir à notre point de départ. Il ne nous reste donc qu’un seul moyen : l’auto-stop ou, plus exactement, pour employer un langage sidéral, le planète-stop !

— Quoi ! s’exclama Bruce. Comment vas-tu faire ça ?

— Nous allons faire signe du pouce à chaque astéroïde qui passera, répondit Garcia en riant. Ça n’est pas plus dur que ça. C’est la nouvelle mode, maintenant.

— C’est à peu près cela, reprit le Pr Rhodes. Il y a des tas d’astéroïdes qui se promènent entre Mars et Jupiter et l’un d’entre eux nous fera franchir gratuitement un chemin considérable, d’autant qu’il poursuit sa route jusqu’à proximité de l’orbite de Saturne. Son nom est Hidalgo.

— C’est sensationnel ! Quand allons-nous le rencontrer ?

— Pas encore, c’est impossible. Hidalgo sera en fait notre dernier tremplin. Il est actuellement en train de franchir l’orbite de Jupiter et se dirigera ensuite directement sur Saturne. Si nous parvenons à le rejoindre à temps, nous aurons gagné la partie. Pour l’instant, il nous faudra nous poser sur un autre astéroïde. Celui que j’ai choisi passe non loin de la Terre et nous emmènera au-delà de l’orbite de Mars. Une fois à cet endroit, nous sauterons sur un autre qui nous déposera en un point de l’espace d’où il nous sera aisé d’atteindre Hidalgo.

Bruce émit un sifflement admiratif.

— Ça c’est du sport ! dit-il.

— Possible, répliqua Garcia, mais cela représente un drôle de travail. Rendez-vous compte, je suis obligé d’établir les coordonnées de chacun de ces mondes miniatures, de définir leurs orbites et les vitesses auxquelles ils gravitent. Il y a de quoi s’arracher les cheveux ! La moindre faute de calcul oblige à tout recommencer !

Il tapota amicalement l’astrogateur électronique et ajouta :

— Heureusement que cet appareil ne se trompe jamais.

Bruce se pencha sur la carte qu’il tenait entre ses mains. Elle était couverte de lignes ovales enchevêtrées, dessinées au crayon. L’ensemble avait un peu l’aspect d’une vaste toile d’araignée semée, çà et là, de petits points noirs qui représentaient les astéroïdes.

— D’après ce que je vois, dit-il, nous n’allons pas consommer beaucoup de carburant, juste de quoi sauter d’une escale à l’autre.

— C’est cela, approuva Garcia.

À ce moment, Jennings se tourna sur son siège et annonça :

— Apollon est en vue, commandant.

Le professeur se précipita aussitôt sur sa lunette et scruta la voûte céleste. Bruce essaya à son tour d’apercevoir l’astéroïde mais il ne distingua rien d’autre que la masse scintillante des étoiles. Après quelques secondes d’observation, son père découvrit ce qu’il cherchait et cria :

— Chacun à son poste !

Bruce se hâta en direction du caisson dont il devait faciliter l’accès et le fonctionnement en cas de danger. De son côté, Arpad alla se placer près de la chambre de contrôle, à l’arrière de la fusée. Il ne se passa rien au début, puis brusquement les compas gyroscopiques se mirent à bourdonner et l’astronef changea de cap. Bruce eut l’impression que son poids augmentait tandis que Jennings réduisait la vitesse et se préparait à atterrir. Il s’approcha du hublot disposé près du caisson et vit alors, se découpant nettement sur le fond étoilé, la masse brillante d’Apollon. De loin, cela avait la forme d’un disque, mais au fur et à mesure que l’astéroïde grossissait, il se transforma en une sorte de bloc rocailleux, plus long que large, animé d’un lent mouvement de rotation. Bruce ne fut pas étonné par ce spectacle, bien qu’il se soit attendu à découvrir une sphère plutôt qu’un morceau de pierre informe. Il réalisa qu’Apollon ne devait guère avoir plus de quelques kilomètres de longueur, et que sa masse s’était refroidie trop vite pour avoir eu le temps de s’arrondir. Le problème, maintenant, consistait à se poser sans anicroche sur son sol irrégulier. Pas question de glisser en douceur sur un tapis de cendres. Cette fois, l’opération risquait d’être compliquée.

Les travaux d’approche durèrent près de deux heures. À chaque passage, Bruce avalait sa salive péniblement. L’astéroïde paraissait se ruer sur eux, puis, à la dernière seconde, alors que Bruce fermait les yeux, croyant déjà entendre le fracas du choc, il s’évanouissait dans l’espace. Enfin sa course folle se ralentit progressivement. Le paysage de roches et de failles obscures qu’il offrait aux regards se stabilisa et l’astronef put se poser dans le creux d’une petite vallée.

Bruce ne perçut aucun bruit, ni aucune secousse. Il jeta un dernier coup d’œil à travers le hublot pour s’assurer qu’il ne rêvait pas, et s’en retourna dans le cockpit. Décidément, Jennings connaissait rudement bien son métier.


CHAPITRE VI
Erreur de calcul

Apollon était un endroit bizarre. Quand tout fut paré à bord, Jennings et Bruce furent autorisés à sortir pour explorer le petit monde ; cependant leur promenade ne devait pas avoir pour but de les distraire ou simplement de leur dégourdir les jambes : des raisons importantes la motivaient.

La première, ainsi que le professeur l’expliqua brièvement à chacun, était qu’ils avaient très peu de temps à demeurer sur l’astéroïde. En effet, Apollon se déplaçait rapidement en direction de l’orbite de Mars et, dans quelques jours à peine, il se trouverait à quelques centaines de milliers de kilomètres d’un nouvel astéroïde qui devait leur servir de seconde escale et les emporter à proximité de Jupiter.

Bruce demanda s’ils pourraient apercevoir la planète Mars à un moment quelconque de leur voyage mais Garcia secoua négativement la tête et répondit :

— D’après mes calculs, Mars est actuellement de l’autre côté du soleil. En admettant que nous stationnions sur son orbite, il nous faudrait attendre à peu près un an avant de le rencontrer.

— Je comprends. Qu’arriverait-il, maintenant si nous n’arrivions pas à atteindre Hidalgo en temps voulu ?

Garcia demeura silencieux durant quelques instants et déclara, les sourcils froncés :

— Ce serait moche ! Il faudrait trouver un autre moyen pour parvenir jusqu’à Saturne, c’est-à-dire avoir le temps de refaire de nouveaux calculs ou éventuellement effectuer le reste du chemin en utilisant notre carburant. Cela risquerait naturellement de compromettre notre voyage de retour. En fait, l’important, pour éviter de pareils désagréments, est de repérer le plus tôt possible nos escales volantes.

— Votre rôle, à toi et Jennings, acheva le Pr Rhodes en se tournant vers son fils, est de déterminer le mouvement et la vitesse d’Apollon par rapport aux constellations, de façon à ce que nous puissions connaître notre position exacte dans l’espace.

C’était là, la deuxième raison qui motivait leur présence à l’extérieur. Bruce et Jennings revêtirent aussitôt leur combinaison étanche et se glissèrent hors du caisson. Bruce, à cet instant, commit une erreur. Au lieu de se tenir à la poignée de la porte, ainsi que le faisait le pilote, il sauta carrément sur le sol. Le résultat fut immédiat. Il rebondit et monta jusqu’à une vingtaine de mètres, puis il se mit à redescendre doucement aussi léger qu’une plume dans la brise. Au-dessus de lui Jennings lui faisait de grands signes. Il ressemblait à une sorte d’insecte avec son gros casque transparent et son scaphandre boursouflé. Tout autour de lui et au-delà du long cigare argenté de la fusée, le sol rocailleux était parsemé de flaques de lumière bordées de crevasses obscures. L’ensemble avait un aspect sinistre et redoutable.

Lorsqu’il reprit pied, Bruce demeura immobile. Son poids sur Apollon ne devait pas excéder quelques centaines de grammes. Il venait de l’apprendre à ses dépens. Il respira un grand coup tout en regrettant de ne pouvoir essuyer la sueur qui recouvrait son visage. Jennings s’approcha précautionneusement de lui et lui passa une corde dont l’extrémité était fixée au caisson.

— Vous avez dû avoir une sacrée trouille, pas vrai ? dit-il.

— Vous pouvez le dire !

— Accrochez-vous à cette longe et évitez de faire des mouvements brusques, sinon vous vous envolerez à nouveau.

Bruce attacha la corde à une boucle de sa ceinture et suivit le pilote au sommet d’un petit tertre. À cet endroit ils levèrent les yeux vers le ciel. Les étoiles, au lieu de scintiller, avaient l’aspect de minuscules têtes d’épingles. Elles s’étalaient par myriades et brillaient d’un éclat dur. Bruce remarqua qu’elles se déplaçaient lentement par rapport à eux il éprouva la désagréable sensation de se sentir sur une bascule.

— La rotation d’Apollon est plutôt rapide, dit Jennings, ce qui n’a rien de surprenant pour un monde d’une aussi petite taille. Il faut que nous déterminions rapidement la vitesse de cette rotation et dans quel sens elle s’effectue de façon à repérer, une fois pour toutes, les étoiles qui nous entourent. Elles sont nos seuls guides dans l’espace.

Ils installèrent autour du tertre des appareils photos automatiques braqués vers le ciel et réglés pour un déclenchement toutes les trois heures. Jennings s’empara ensuite d’un télescope portatif et transmit à la fusée le résultat de ses premières observations. Bruce en profita pour faire un petit tour dans les environs. Il descendit du tertre et se promena le long de la vallée qui leur avait servi de piste d’atterrissage. Sous ses pieds, le sol semblait parfaitement horizontal, et pourtant il eut la curieuse impression de gravir le flanc d’une montagne gigantesque. Au fur et à mesure qu’il avançait, la montagne reculait devant lui, comme un mirage. Puis, brusquement, il se retrouva au bord d’un précipice insondable au fond duquel brillaient de nouvelles étoiles. Il hésita un instant et s’engagea sur la pente verticale. De nouveau, tout redevint normal. Le précipice se transforma en plaine avec le ciel au-dessus. En aucun moment il n’éprouva la sensation de tomber. Il se déplaçait à la manière d’une mouche autour d’un caillou. Satisfait de cette petite expérience, il revint sur ses pas et retourna à bord de la fusée.

Durant les jours qui suivirent, son père et Garcia préparèrent un nouveau plan de vol en s’aidant des photos enregistrées par les caméras. Il eut ainsi maintes fois l’occasion de continuer son exploration d’Apollon. Lors de sa dernière sortie, il se munit d’une puissante lunette d’approche qui pouvait s’adapter à son casque et emporta également le double de la carte établie par Garcia. Puis il alla s’installer sur la pointe la plus avancée de l’astéroïde. Dans cette position, il avait l’impression de chevaucher la proue d’un navire et son regard pouvait embrasser les deux tiers de la voûte céleste. Il distingua droit devant lui plusieurs petits disques lumineux qui se détachaient nettement du fond étoilé et les étudia à la lunette. Le plus éloigné était Saturne dont il réussit à apercevoir les anneaux. Il identifia ensuite Vénus et Uranus et, en déplaçant légèrement sa lunette, tomba en plein sur un groupe d’astéroïdes. L’un d’entre eux, plus brillant que les autres, attira son attention. Après un rapide calcul mental, il estima qu’il s’agissait de Junon. Cela le surprit à l’extrême ; en effet, cet astéroïde ne figurait nulle part sur la carte qu’il tenait sur ses genoux. Pourtant Jennings, Garcia et lui-même n’avaient cessé de travailler à cette carte et il semblait impossible qu’une erreur s’y soit glissée. Il regarda de nouveau l’astéroïde, compara sa vitesse apparente et sa masse avec celles des autres et aboutit à la même conclusion. Il s’agissait bien de Junon, il n’y avait pas de doute. Et d’après ses observations, Apollon s’en approchait rapidement. Dans peu de temps ils passeraient à proximité.

Or c’était sur cet astéroïde qu’ils devaient effectuer leur deuxième escale !

Bruce se sentit comme électrisé. Leur carte était archi-fausse ! Selon les coordonnées établies, Junon ne devait apparaître que deux jours plus tard ! Il leur fallait décoller à tout prix et tout de suite !

Il rassembla hâtivement tout son matériel et essaya de correspondre avec la fusée, mais une falaise rocheuse formait écran. Il se sentit désespéré. Le seul moyen était de sauter. Il s’élança et plana au-dessus de la falaise. Il aperçut alors la fusée, couchée sur le roc, et l’appela en phonie.

— Qu’est-ce qui se passe ? lui répondit son père.

Il le lui expliqua brièvement. Le professeur poussa une série d’exclamations puis Bruce l’entendit interpeller Garcia et réclamer une carte. Le contact fut alors coupé et Bruce dut attendre d’être à nouveau dans l’astronef pour reprendre la conversation .

Il rejoignit son père et le navigateur dans le cockpit. Tous deux étudiaient un diagramme et levèrent le nez à son entrée.

— Vous avez raison, lui confirma Garcia d’une voix affolée. Mes calculs ont été faussés ! Il faut ficher le camp immédiatement. Il n’y a pas une minute à perdre !

Le professeur déclencha le signal d’alarme et réveilla en sursaut Arpad qui dormait profondément sur sa couchette. Chacun se rua à son poste à l’exception de Jennings qui avait disparu.

— Où est-il donc passé ? s’enquit Garcia.

— Je l’ai vu sortir il y a un quart d’heure, répondit Arpad.

— Appelez-le tout de suite, nom d’une pipe ! hurla le professeur.

Il se tourna vers son fils et ajouta :

— Charge-toi de l’appareil radio qui est juste derrière toi.

Bruce s’exécuta aussitôt et tourna les boutons pour obtenir la longueur d’onde voulue. Il savait que si Jennings était derrière la falaise ou simplement à l’abri d’une formation rocheuse, il ne pourrait pas l’entendre. Heureusement, ce ne fut pas le cas. Le pilote se trouvait au pied de l’astronef et réintégra sans tarder le caisson étanche. Puis il se débarrassa de sa combinaison spatiale et se précipita aux commandes. Le Pr Rhodes lui précisa en quelques mots la direction à suivre et se laissa choir dans son fauteuil tout en s’épongeant avec son mouchoir.

Jennings déclencha les réacteurs d’un seul coup en criant :

— Accrochez-vous !

Mais il le dit une seconde trop tard. Bruce, qui se dirigeait vers sa couchette, fut littéralement propulsé jusqu’au fond de la coursive tandis que leur fusée s’arrachait violemment du sol. Heureusement il en éprouva plus de peur que de mal. Arpad se précipita pour le relever et ils réintégrèrent ensemble le cockpit.

Tout se passa bien. Avec sa maîtrise habituelle, Jennings réussit à rattraper Junon et à s’y poser sans dommages. Derrière eux, Apollon n’était plus qu’un point minuscule perdu dans l’immensité, poursuivant sa route vers le lointain Jupiter.

Leur séjour sur Junon devait durer plusieurs semaines. Caméras et télescopes furent à nouveau installés à l’extérieur, mais, cette fois, les renseignements étaient utilisés par le Pr Rhodes qui les consignait sur un carnet dont il ne se séparait jamais. Il détermina lui-même leur position et établit plusieurs graphiques qu’il donna à Garcia pour vérification.

Cette prudence excessive résultait de leur récente méprise. Le professeur avait d’abord pensé qu’il ne s’était agi que d’une erreur, ou d’un accident involontaire, mais en compulsant une fois encore les documents de bord, il se rendit compte que quelqu’un avait adroitement truqué leurs diagrammes.

Sans nul doute possible, un traître se cachait parmi l’équipage et tentait, comme Waldron l’avait fait, de saboter l’expédition. Il mit chacun au courant de sa découverte afin de montrer qu’il n’était pas dupe, et poursuivit ses travaux, sans plus jamais y faire allusion.

Trois semaines s’écoulèrent ainsi jusqu’au jour où Jennings aperçut enfin Hidalgo au milieu d’un banc d’astéroïdes. Sa grosseur, vue de Junon, ne dépassait pas celle d’un petit pois, mais lorsque leur astronef eut franchi les quelques milliers de kilomètres qui les séparaient, Hidalgo leur sembla aussi vaste que la lune.

Jennings manœuvra de façon à régler leur vitesse sur celle de l’astéroïde, choisit un emplacement et y laissa doucement poser la fusée.

Bruce se trouvait déjà dans le caisson, prêt à sortir. Avant de déverrouiller la porte étanche, il se plut à penser que dans peu de temps, lorsqu’il effectuerait à nouveau ce geste, ce serait pour découvrir à ses pieds l’immensité de Saturne.


CHAPITRE VII
Le canon d’Achille

Malgré sa grande taille apparente, Hidalgo n’avait tout au plus qu’une centaine de kilomètres de diamètre, et sa forme était à peu près sphérique. Comme la plupart des autres astéroïdes, il ne possédait pas d’atmosphère et consistait en une énorme masse rocailleuse creusée de fissures au fond desquelles apparaissaient quelques traces de gaz congelés. L’ensemble était glacial et rébarbatif.

Cela n’étonna pas Bruce le moins du monde car il commençait à avoir sérieusement l’habitude de ces paysages de pierres. Il préférait en tout cas s’y promener, plutôt que de rester enfermé à l’intérieur de l’astronef ; d’autant plus qu’il y régnait un certain malaise depuis leur départ de Junon. Avec un équipage aussi réduit que le leur et la certitude que parmi eux se cachait un espion de la Terraluna, toute camaraderie avait disparu à bord. Évidemment Bruce et son père pouvaient avoir confiance l’un en l’autre, mais le professeur était bien trop occupé par son travail pour songer à se distraire. À ses rares moments de loisir il se posait cette question à laquelle chacun essayait de répondre : qui était le traître ?

Bruce n’arrêtait pas non plus de penser à cela durant ses longues promenades. Il aimait bien Arpad et avait du mal à envisager qu’il pût être coupable. Évidemment il pouvait se tromper. Arpad Benz était d’origine hongroise et n’avait, certes pas, eu l’enfance heureuse ni l’éducation poussée que lui avaient offertes ses parents. De ce fait, et par faiblesse, il n’était pas exclu qu’il ait accepté une forte prime de la Terraluna en échange d’un petit service, une prime qui lui permettrait de vivre tranquillement jusqu’à la fin de ses jours.

Bruce n’arrivait tout de même pas à le croire, et pourtant si Arpad n’y était pour rien, qui avait trahi ? Garcia ? C’était peu probable. Garcia avait une femme et deux enfants dont la photo figurait en bonne place à côté de l’astrogateur électronique. Et puis il semblait tellement se donner à fond pour réussir ce voyage. Ne serait-ce pas le plus bel exploit de sa vie que d’avoir amené une fusée jusqu’à Saturne !

Restait Jennings, le Suédois ; mais là encore Bruce se heurtait à l’impossible. Jennings était déjà trop célèbre comme pilote et ne pouvait se permettre d’abréger bêtement une carrière qui s’annonçait aussi brillante.

Alors qui ? Bruce aurait aimé croire qu’il s’agissait d’une erreur, que son père s’était trompé. Pourtant ce n’était pas un leurre, le professeur avait raison et il le savait.

Il essaya de ne plus y attacher d’importance et demanda à Arpad de l’accompagner dans ses randonnées. Leur poids sur Hidalgo était sensiblement le même que sur Junon, de sorte qu’un léger saut leur faisait franchir des distances énormes. Avec un peu d’entraînement, ils parvinrent à diriger leurs chutes et explorèrent la petite planète de fond en comble. Son sol avait des aspects variés. Ils découvrirent des chaînes de montagnes dont les sommets les plus élevés ne dépassaient pas la hauteur d’une colline, de vastes étendues planes criblées par endroits de trous de météorites et d’étroites vallées dont ils s’amusèrent à dresser une carte. Aux antipodes de leur fusée, de l’autre côté de l’astéroïde, ils rencontrèrent un vaste cratère assez profond pour abriter toute les installations d’un astroport. Bruce s’arrêta au bord du cratère et fit signe à Arpad de le rejoindre.

— Regardez-moi un peu ça, dit-il. C’est le plus beau repaire de corsaires que j’aie jamais vu !

Arpad se pencha au-dessus du gouffre béant. Les deux tiers étaient plongés dans une obscurité totale et constituaient une excellente cachette.

— En effet, admit-il, en tout cas, il est possible que cela en devienne un dans le futur, lorsque les particuliers pourront s’acheter leur fusée, mais pour l’instant, c’est tout au plus un bon endroit où s’abriter.

Ils s’assirent un instant et regardèrent le paysage mort qui s’étendait à perte de vue. De temps à autre, mais très rarement, un petit nuage de poussière signalait la chute d’une météorite. Loin au-dessus d’eux, gravitant dans un ciel dont l’aspect variait d’heure en heure, de nombreux astéroïdes poursuivaient leur course vers le soleil. Certains se déplaçaient à des vitesses différentes et ressemblaient à de minuscules lunes aux phases variées. Ils disparurent au bout de quelques jours et, tandis que Hidalgo franchissait l’orbite de Jupiter, un nouveau groupe se détacha sur le fond lumineux des constellations.

Garcia, qui était sorti un matin avec les deux jeunes gens le leur désigna du doigt et dit :

— Ces astéroïdes ont quelque chose de très spécial. On les appelle le « groupe Trojan », les quatre Trojans, pour être exact. Ils ont la particularité d’être placés sur l’orbite de Jupiter, le précédent dans sa course et gravitent à la même vitesse.

— Pourquoi les dénomme-t-on ainsi ? demanda Arpad.

— Simplement parce que les astronomes qui les découvrirent décidèrent de leur donner les noms des héros de la guerre de Troie. Il y a ainsi Achille, Ajax, Agamemnon et Hector.

— Original, concéda Bruce, puis il ajouta :

— Ils pourraient servir d’escales si jamais les voyages sur Saturne prenaient tournure.

— Certainement, dit Garcia, et il est probable que cela arrivera d’ici quelques centaines d’années pour peu que notre entreprise soit un succès.

Il fit une pause et poursuivit :

— De toute manière, je crois qu’il existe actuellement une station météorologique sur Achille. Peut-être l’apercevra-t-on dans quelques minutes, car Achille s’approche et ne sera bientôt qu’à quelques centaines de kilomètres seulement d’Hidalgo. Regardez-le, on distingue maintenant les contrastes de son relief.

En effet, l’astéroïde grossissait à vue d’œil. Lorsqu’il se trouva à proximité, sa taille dépassait celle de notre lune, telle qu’on la voit de la Terre. Sa surface était striée de rainures profondes bordées de petites taches brillantes. Ils essayèrent de repérer les pylônes de la station ou tout autre signe d’activité humaine, mais ce fut en vain.

— Il me semble, murmura Bruce, qu’une base a été installée récemment sur Achille, non loin de l’observatoire, et si ma mémoire est bonne, il s’agit d’une base de la Terraluna.

— Quoi ! s’exclama Arpad en montrant un visage ahuri.

— Vous avez peut-être raison, dit Garcia, mais cela ne vaut pas le coup de s’inquiéter. La Terraluna ignore très certainement notre présence dans ces parages. Je vais quand même avertir le Pr Rhodes, on ne sait jamais !

Il tourna les talons et se hâta vers l’astronef. Pendant ce temps, Bruce et Arpad continuèrent à observer l’astéroïde. Pas longtemps, toutefois, car l’attention d’Arpad fut soudain attirée par un nuage de poussière fugace, à une faible distance de leur fusée.

— Regardez, dit-il à Bruce en pointant son index dans cette direction, un météore vient de percuter !

Bruce aperçut tout juste une dernière volute de poussière qui retombait sur le sol, puis, presque aussitôt après, mais cette fois de l’autre côté de la fusée, un nouveau nuage jaillit dans l’atmosphère.

— C’est bizarre, dit-il, deux à la suite !

— Trois ! s’écria Arpad. Celui-là est tombé au même endroit que le premier.

Bruce devint blême, subitement, et sentit une sueur glacée perler à son front.

— Ce ne sont pas des météores ! hurla-t-il, ce sont des obus ! On nous tire dessus, nom d’une pipe !

Il entraîna Arpad et tous deux coururent comme des fous jusqu’à l’astronef. Tandis qu’ils avertissaient le professeur, et se ruaient à l’intérieur du caisson étanche, un quatrième projectile percuta à quelques dizaines de mètres des tuyères.

— Ils vont nous avoir, si ça continue !

Bruce était affolé. Sans se débarrasser de sa combinaison spatiale, il se précipita dans le cockpit.

— Décollez en vitesse ! lança-t-il. Ils tirent sans arrêt !

Il fallait faire chauffer les réacteurs et cela ne se faisait pas en une seconde. Installé aux commandes, le professeur surveillait un petit cadran de forme rectangulaire, et attendait, le visage crispé, que celui-ci s’allumât, pour pousser la manette des gaz. Garcia, de son côté, vérifiait les branchements du moteur atomique.

Bruce alla secouer Jennings qui dormait à poings fermés malgré le grésillement incessant du signal d’alarme. Il jeta un coup d’œil par les hublots et constata avec horreur que le tir ennemi se rapprochait.

Enfin, après ce qui lui sembla être une éternité, les réacteurs vomirent un torrent de flammes bleues et la fusée monta vers le ciel. Il s’empara alors de la carte qu’Arpad et lui avaient dressée durant leur exploration d’Hidalgo et la montra à son père.

— Dirige-toi vers la face opposée, dit-il. Il y a là-bas un énorme cratère qui pourra nous abriter provisoirement.

Le professeur trouva l’idée excellente. Il régla les commandes pour un vol à basse altitude et changea de cap.

— Une minute de plus, dit Garcia en montrant Achille, et ils nous réduisaient à l’état de ferraille. Vous aviez raison, Bruce, la Terraluna possède bien une base sur cet astéroïde. Ce que je ne savais pas, c’est qu’elle avait également un canon à sa disposition.

— Qui aurait pu s’en douter !

— Qui aurait pu se douter également que nous serions attendus de la sorte ! poursuivit le navigateur. À croire qu’ils ont monté un bastion exprès pour recevoir notre visite. Mais comment ont-ils su que nous passerions dans leur voisinage, sur Hidalgo ?

Bruce haussa les épaules.

— Vous oubliez Waldron, dit-il. Il leur a indiqué notre itinéraire.

— C’est vrai, j’oubliais. En tout cas ils ont eu une fière idée de construire une base sur Achille. Ils contrôlent ainsi la route de Jupiter et si un jour il y a de la bagarre, ce seront les mieux placés. Pensez qu’avec un télescope et un petit canon ils ont presque réussi à nous atteindre. C’est si simple quand une simple balle de fusil, à cause du manque de gravité, peut parcourir des milliers de kilomètres sans dévier ! Pas d’attraction ni de pesanteur. Il suffit de bien viser.

— Cela paraît assez effrayant, en effet.

Bruce constata à ce moment que Jennings était assis près de la radio et tripotait nerveusement le manipulateur. De son autre main, il réglait le bouton des longueurs d’onde. Les lampes du poste étaient allumées. Bruce demeura un instant immobile, puis, brusquement, il réalisa.

— Arrêtez ! cria-t-il en se précipitant pour couper le courant. Il tenta d’arracher les fils, mais Jennings, avant qu’il ait pu les atteindre lui expédia son poing en pleine poitrine. Bruce poussa un juron et, emporté par son élan bouscula le pilote. Les deux hommes se retrouvèrent sur le sol, aux prises l’un avec l’autre.

Garcia ouvrait des grands yeux. Il comprit ce qui se passait et éteignit aussitôt les lampes du poste ; Arpad décrocha une clef anglaise et se mêla à la bagarre. Il était temps, car Bruce commençait à étouffer sous la poigne du pilote. Le Suédois avait une force irrésistible. Mais il cessa le combat dès qu’il vit la clef anglaise.

— O.K., dit-il. Laissez tomber. Je me rends !

Garcia avait eu le temps de chercher un revolver.

Il le braqua sous son nez et déclara :

— Ainsi, c’était vous le traître !

Jennings leva les mains en l’air et se rassit à côté de la radio.

— Vous avez deviné, admit-il, c’était moi. J’ai tout fait pour vous empêcher de continuer. Vous êtes fous de vouloir aller plus loin, et si j’avais réussi à vous stopper, je vous aurais probablement sauvé la vie.

— Vraiment ! Et si nous avions été touchés par un obus ? demanda Arpad ironiquement.

Le pilote haussa les épaules.

— Vous auriez tout juste risqué de perdre votre réserve d’air respirable. La Terraluna ne possède qu’un petit canon. Son but consistait à crever les parois de votre fusée. Elle vous aurait ensuite envoyé des secours.

Le Pr Rhodes s’arracha un instant à la surveillance de ses cadrans et déclara :

— Maintenez-le sous bonne garde. Nous verrons ce que nous ferons de lui une fois que nous aurons atterri.

Puis il regarda Jennings droit dans les yeux et ajouta :

— Vous êtes une belle canaille !

L’astronef arriva bientôt en vue de l’énorme cratère repéré par Bruce. Le professeur ralentit les réacteurs et manœuvra de façon à poser la fusée au fond du gouffre, en pleine obscurité. Dès le calme revenu, il quitta son siège et alluma nerveusement une cigarette.

— Nous sommes maintenant à l’abri, dit-il. Aucun obus ne pourra nous toucher ici.

Il s’adressa à Jennings et demanda :

— Avez-vous eu le temps d’indiquer l’endroit où nous allions nous cacher aux hommes stationnés sur Achille ?

— Non, Bruce m’en a empêché. De toute manière ils ont là-haut trois spationefs à leur disposition et ne vont pas tarder à faire des recherches.

— On s’en doute. Et si nous restons, ils nous trouveront.

Il discuta à mi-voix avec Garcia et se tourna finalement vers Arpad et son fils.

— Nous avons une grave décision à prendre, annonça-t-il. Il nous faut quitter Hidalgo et continuer sur Saturne par nos propres moyens. Cela est risqué et vous n’êtes pas obligés d’accepter. Nous avons assez de carburant pour faire le trajet, mais notre temps sur Saturne sera limité, car pour rendre notre retour possible, il nous faudra utiliser à nouveau Hidalgo lorsqu’il passera à proximité, au point même où nous aurions dû l’abandonner. À nous de prendre une avance suffisante en partant immédiatement. Hidalgo pourra nous ramener vers Junon comme il nous a amenés jusqu’ici. Si nous le manquons, ce sera la mort certaine. À vous de décider.

Arpad demeura silencieux. Bruce aurait voulu dire qu’il était d’accord, mais il savait que sa voix n’aurait aucun poids. Il dévisagea Arpad et leurs regards se croisèrent. Arpad avait l’air inquiet. Il hésita, puis son visage se détendit dans un sourire. Il fit un clin d’œil à Bruce et déclara :

— Qu’est-ce qu’on attend pour partir !


CHAPITRE VIII
Mimas

Ils abandonnèrent Jennings sur Hidalgo. De manière à lui permettre de tenir le coup pendant quelques jours, ils lui installèrent une tente sur le plateau rocailleux qui environnait le cratère, une de ces tentes qu’utilisent communément les explorateurs spatiaux pour leurs courtes expéditions, et mirent à sa disposition un générateur d’oxygène et de chaleur, un pressurisateur et une caisse de vivres. Ceci fait, ils entrèrent en contact avec la station d’Achille et lui indiquèrent la position exacte du pilote.

Bruce parla avec Jennings, juste avant leur départ. Le Suédois semblait réellement affecté par son échec.

— Franchement Bruce, dit-il, je vous jure qu’en dépit de l’admiration que vous puissiez avoir pour votre père, ses idées sont totalement fausses. Son système de forage atomique ne représente absolument aucun danger ainsi que l’ont démontré les savants de la Terraluna. J’ai étudié les plans moi-même et cela m’a absolument convaincu, de sorte que votre expédition sur Saturne est de la pure folie. Cela risque de coûter la vie à des hommes de grande valeur, tels que votre père et vous.

Bruce secoua la tête avec indifférence et acheva de vérifier les stocks du bord. Puis il répondit :

— Si vous aviez de pareilles idées dans le crâne, il ne fallait pas nous accompagner. Maintenant, en admettant que nos vies soient menacées, vous auriez dû nous laisser tenter notre chance. Même si la Terraluna a raison, ce dont je doute, notre exploration des anneaux de Saturne constituera la seule preuve valable et personne ne pourra dire le contraire. En tout cas, que cette preuve confirme ou non nos théories, nous ferons l’impossible pour l’obtenir. N’oubliez pas que le sort de l’humanité entière repose entre nos mains.

— Vous êtes fous et aveugles. Si seulement vous aviez la moindre chance de succès, je serais venu avec vous. Mais dans les circonstances présentes, vous n’aurez jamais assez de carburant pour effectuer le voyage de retour. Croyez-moi, Bruce, je connais la question et je ne vous parle pas à la légère. Vous êtes jeune et promu à un avenir brillant. Ne faites pas la bêtise de vous sacrifier !

Bruce réfléchissait. Le pilote défendait son point de vue et le faisait avec sincérité. Ses arguments pouvaient être aussi valables, dans une certaine mesure, que ceux de son père, mais Jennings était de l’autre côté de la barrière. Jusqu’au dernier moment, il ferait tout pour les empêcher de continuer leur route.

À ce moment, le Pr Rhodes donna le signal du départ. Bruce évita de discuter plus avant avec Jennings et grimpa dans le caisson. Il se retourna une dernière fois et dit :

— Nous reviendrons et nous réussirons, vous verrez.

Puis il ferma la porte étanche et alla rejoindre les autres dans le cockpit. À l’instant où ils décollèrent, il jeta un ultime coup d’œil vers la tente de plastique qui abritait le pilote et se demanda si ses amis viendraient le secourir à temps.

Leur fusée s’éloigna d’Hidalgo à une vitesse sans cesse grandissante et bientôt le petit astéroïde ne fut plus qu’un point perdu dans l’espace infini. Le professeur fit fonctionner les réacteurs à leur maximum, de manière à lutter contre l’attraction solaire, tout en conservant une bonne allure. Sans cette maudite attraction ils auraient pu continuer leur voyage sur la lancée initiale et couper le moteur, mais chaque fois qu’ils le faisaient, un ralentissement notable se manifestait au bout de quelques heures. Le professeur procéda néanmoins de cette façon, par à-coups. À chaque diminution de vitesse, il redonnait les gaz et les coupait à nouveau dès que leur allure redevenait satisfaisante. C’était le seul moyen disponible pour économiser du carburant. Et ils avaient terriblement besoin d’en économiser !

— Que se passerait-il si vous arrêtiez définitivement les moteurs ? questionna Arpad, un beau matin.

— Une chose très simple, répondit Garcia. Nous continuerions notre route pendant quelque temps jusqu’à ce que notre fusée atteigne une vitesse nulle. À cet instant précis, elle commencerait à tomber vers le soleil, puis, ayant récupéré dans sa chute une vitesse suffisante, elle se transformerait en satellite et tournerait dans l’espace durant des millions d’années, suivant une orbite définie. À moins, évidemment que nous ne tombions directement sur le soleil, ce qui, dans un sens, vaudrait beaucoup mieux.

— Autrement dit, c’est le sort qui nous attend si, par hasard, nous nous trouvions subitement en panne sèche.

— Exactement. Mais rassurez-vous, ça n’arrivera pas.

— J’espère.

Arpad n’avait pas l’air très rassuré. Ils avaient eu déjà pas mal d’ennuis et Saturne n’était pas à côté. Il se sentit le besoin urgent d’aller vérifier les réservoirs à carburant et de s’assurer qu’aucune fuite ne pouvait se produire. Bruce lui donna un coup de main ; après quoi ils retournèrent à l’avant et observèrent le ciel à travers les hublots.

Le voyage était long et monotone. Depuis longtemps, les astéroïdes avaient disparu, engloutis par l’obscurité. La Terre leur tournait le dos, minuscule point rouge qui semblait accroché au soleil. Jupiter se déplaçait sur leur droite. Sa taille n’excédait pas celle d’une pièce de monnaie, mais il était possible de déceler sur sa surface de longues stries argentées. Quant à Saturne, il grossissait de jour en jour. Ce fut d’abord une petite tache jaune lumineuse, barrée d’une mince ligne blanche, puis, peu à peu, la petite tache se métamorphosa en disque doré tandis que la ligne blanche s’élargissait en auréole.

Au fur et à mesure de leur approche, Bruce constata que son aspect, vu de loin, était à peu près semblable à celui de Jupiter. Au lieu d’offrir au regard un ensemble de mers et de continents, Saturne semblait n’être qu’une succession de bandes floconneuses qui s’étageaient des pôles à l’équateur. Ces bandes passaient du rouge violacé au jaune le plus pur et leurs teintes se fondaient les unes dans les autres, comme celles d’un arc-en-ciel. Elles étaient tellement lumineuses que leur éclat éteignait celui des lointaines galaxies.

À un moment donné, une masse brillante passa à proximité et disparut au-delà de l’écran de lumière. Le Pr Rhodes expliqua qu’il s’agissait d’une jeune comète dont la queue n’apparaîtrait que plus tard, lorsque sa distance au soleil aurait considérablement diminué.

Bruce prenait des notes sur ce qu’il voyait, et se faisait initier aux problèmes complexes de la navigation spatiale. C’était une façon pratique de tuer le temps et cela ne pouvait manquer de lui servir lorsqu’il aurait à piloter lui-même une fusée.

Le moment arriva enfin où il fallut décider de l’endroit où l’on se poserait. Saturne avait pris, peu à peu, des proportions gigantesques et ses satellites étaient maintenant visibles à l’œil nu.

Garcia était d’avis de se poser sur Titan.

— C’est le plus grand de tous, dit-il, et le seul qui possède une atmosphère. Sa taille est une fois et demie celle de notre Lune. Nous y serons à l’aise pour manœuvrer et il y a de fortes chances que nous y trouvions de l’eau et de l’oxygène à l’état solide, ce qui nous permettra de réapprovisionner nos stocks.

Le Pr Rhodes ne semblait pas d’accord et insista pour que l’on atterrît sur Mimas.

— Ce satellite, expliqua-t-il, est le plus proche des anneaux, et gravite à deux cent mille kilomètres seulement de Saturne. En outre il est très petit et n’exerce qu’une faible attraction, ce qui nous permettra d’économiser du carburant au moment de notre départ, alors qu’un décollage de Titan risquerait d’entamer sérieusement nos réserves. Enfin, Mimas est dénué d’atmosphère, ce qui favorisera grandement nos observations au télescope.

— Vous avez raison, concéda Garcia, allons sur Mimas.

Ils passèrent non loin de Titan et Bruce remarqua qu’une sorte de halo entourait le satellite, trahissant la présence d’une atmosphère. Bruce savait que cette atmosphère n’était pas respirable et consistait principalement en vapeurs d’ammoniaque mélangées à des gaz toxiques. Il décela également, à travers les brumes blanchâtres qui glissaient le long de la surface, une succession de plaines, de montagnes abruptes et de grandes étendues bleutées semblables à des océans.

Ils approchèrent rapidement de Mimas qui se découpait comme une tache obscure sur l’immense globe de Saturne et donnait l’impression d’être posé sur l’un de ses anneaux. Mimas grossit dans des proportions telles qu’il boucha bientôt leur horizon et les plongea dans les ténèbres.

Le professeur réduisit le régime des réacteurs et changea de cap pour contourner la planète. Ils débouchèrent alors sur la face éclairée, éblouis par l’intense lumière dorée qui tombait de Saturne, et cherchèrent un terrain d’atterrissage. Au-dessous d’eux, le sol luisait comme une plaque de cuivre. De grandes plaines craquelées s’étiraient entre des chaînes de volcans éteints. Le professeur en repéra une qui paraissait plus lisse que les autres et y laissa descendre la fusée. Ils survolèrent un petit volcan à basse altitude, filèrent au ras du sol et prirent contact avec la steppe rougeâtre. Ils rebondirent plusieurs fois, faisant jaillir autour des skis des giclées de roches brisées et s’arrêtèrent finalement au pied d’un monticule de lave. Le professeur coupa aussitôt les moteurs et le silence revint, plus intense que jamais.

Personne ne dit mot et chacun demeura immobile, comme pétrifié. Bruce regarda son père. Le vieil ingénieur avait posé la tête sur son avant-bras et considérait d’un œil fatigué le paysage qui s’étendait devant lui. Ses cheveux blancs luisaient d’un faible éclat doré et semblaient dessiner une auréole autour de son crâne. À côté de lui, affalé dans son fauteuil, Garcia avait l’air de dormir et laissait pendre mollement sa main sur les manettes de contrôle. Quant à Arpad, il était assis au fond de la coursive, près des jauges de carburant. Il dodelinait lentement du chef et avait un regard hébété.

Puis le Pr Rhodes se leva et se tourna vers eux.

— Félicitations, messieurs, dit-il en souriant. Nous venons de battre un record. Vous pouvez être rudement fiers !

Alors, tous se précipitèrent pour lui serrer la main avec frénésie.

— C’est à nous de vous féliciter, professeur, cria presque Garcia, ce voyage est votre exploit et vous couvrira de gloire !

— Nous sommes tous dans le coup, rectifia l’ingénieur, sans vous je ne serais pas arrivé jusqu’ici.

Il maîtrisa son enthousiasme et reprit un visage sérieux.

— Le plus dur reste encore à faire, continua-t-il. Il sera toujours temps après, de nous envoyer de grandes claques dans le dos. N’oubliez pas que nous n’avons qu’un court délai devant nous.

— Qu’attendons-nous alors, dit Arpad en s’adressant à Bruce. Allons dégourdir nos jambes et préparer le campement !

— Nous sortirons tous ensemble, cette fois, déclara le Pr Rhodes.

Il se dirigea vers l’arrière de l’astronef, entraînant les autres à sa suite, et revêtit un scaphandre. Chacun l’imita et s’assura du bon fonctionnement des postes émetteurs avant de pénétrer dans le caisson. Bruce fit alors le vide autour d’eux, ouvrit la porte étanche et déplia jusqu’au sol une échelle de nylon. Le professeur descendit le premier et s’immobilisa au pied de l’échelle pour attendre ses compagnons.

La plaine où ils avaient atterri était bordée par une chaîne de montagnes de faible hauteur constituée principalement, autant qu’on pouvait en juger à distance, par des amoncellements de roches rouges. Le sol, autour d’eux, ressemblait à un désert parsemé de pierrailles. Il n’y avait pas d’air.

Ils se sentaient légers comme des plumes, ce qui était très agréable et annulait leur fatigue.

Dans le ciel noir, au-dessus d’eux, Bruce distingua trois petites lunes en forme de croissant, mais son regard se reporta presque aussitôt vers l’immense Saturne qui couvrait tout l’horizon.


CHAPITRE IX
À l’intérieur des anneaux

Saturne, tel qu’il leur apparaissait, était à peu près aussi vaste que la Terre observée d’une altitude de trois mille kilomètres. Ils en distinguaient les deux tiers environ, grâce à la petitesse de Mimas dont l’horizon, au lieu d’être rectiligne, décrivait un arc de cercle. De l’endroit où ils se tenaient, par un curieux effet d’optique, ils pouvaient contempler le grand astre aussi bien en levant la tête qu’en regardant vers le bas. Cela leur donnait l’impression d’être sur un nuage naviguant loin au-dessus du sol.

Arpad rompit le silence et dit :

— Regardez ! Il bouge !

C’était vrai. La surface de la planète était visiblement en mouvement. De larges bandes irrégulières se déplaçaient les unes par rapport aux autres, animées par d’étranges courants. Elles ressemblaient à des formations neigeuses flottant sur une substance bleutée. L’ensemble avait un aspect assez hallucinant.

— Cela tourne relativement vite, dit Bruce, plus vite que la Terre.

— Ce n’est pas étonnant, remarqua le professeur. Le jour, sur Saturne, ne dure que dix heures et si l’on considère que sa taille est douze fois supérieure à celle de notre globe, il lui faut une sacrée vitesse de rotation pour conserver cet horaire.

— Mais on ne voit pas que des nuages, reprit Arpad. Où donc se trouve la surface ?

— La surface ? répondit Bruce, il n’y a pas de surface. J’ai lu dans un livre d’astronomie que Saturne était une énorme masse floconneuse d’une légèreté incroyable…

— Tellement légère qu’elle peut ainsi flotter dans l’espace ! ajouta Arpad en riant.

— Pas tout à fait quand même, dit le professeur. En tout cas, effectivement, Saturne est un mélange de gaz et de métaux en fusion lesquels gravitent autour d’un noyau central. Je ne pense pas qu’il y ait nulle part une seule parcelle de solide. Si l’on ne risquait pas de fondre en cours de route, on pourrait traverser cette planète de part en part !

— En somme, conclut Arpad, c’est une sorte de grosse bulle de savon !

— Exactement, admit Garcia qui ouvrait la bouche pour la première fois.

À ce moment, Bruce poussa une exclamation.

— Ma parole, lança-t-il, les anneaux ont disparu ! Je ne les vois plus.

En effet, à part Saturne et ses trois petites lunes, rien d’autre n’était visible dans le ciel. Mais Garcia leva sa main et désigna une mince ligne brillante, à peine perceptible, qui franchissait l’astre diamétralement et se prolongeait au-delà.

— Les voilà, vos anneaux, dit-il. On en aperçoit la tranche.

— Savez-vous à quelle distance ils se trouvent de nous ? demanda le professeur et il ajouta, comme personne ne répondait :

— Eh bien nous n’en sommes éloignés que de soixante mille kilomètres ! Cela veut dire que nous avons la possibilité de les atteindre facilement avec l’un de nos spationefs auxiliaires et c’est pourquoi j’ai choisi Mimas pour point de départ.

Il se tourna vers Arpad et conclut :

— La question est de savoir si quelqu’un voudra bien faire le nécessaire immédiatement pour décharger l’un de ces spationefs ! À moins que vous estimiez que nous n’avons pas encore assez bavardé.

Arpad ne se le fit pas dire deux fois. Il grimaça un sourire et se dirigea vers la grande soute arrière de la fusée. Avec l’aide de Bruce, il en démonta les panneaux étanches et amena sur le sol les deux fusées auxiliaires. Elles étaient peintes en rouge et avaient la forme allongée d’un obus avec, à l’avant, un étroit cockpit tout juste capable de contenir deux personnes. Elles servaient habituellement d’engins de reconnaissance ou de sauvetage. Un réacteur atomique assurait leur propulsion et une soute placée derrière le siège du pilote contenait une réserve d’eau douce et de provisions de bouche pour deux à trois jours. Bruce et Arpad firent le plein des réservoirs en utilisant le carburant de l’astronef et poussèrent les deux fusées à l’écart, sur la plaine rocailleuse. Les larges roues qui supportaient chacune d’elles étaient placées de telle sorte que leur nez pointait vers le ciel.

Une fois cette opération terminée, les deux jeunes gens s’en furent rejoindre Garcia et le professeur, qui, de leur côté, achevaient de monter le campement. Il consistait en une vaste tente de plastique, semblable à celle laissée à Jennings sur Hidalgo, dans laquelle s’entassaient des caisses de nourriture, des appareils d’optique, le poste émetteur et les générateurs de pression et d’oxygène.

Lorsque tout fut paré, le professeur rassembla l’équipage autour de lui et déclara :

— Je ne veux pas perdre davantage de temps et décollerai dans quelques instants en direction des anneaux.

Bruce le regardait d’une façon intense. Il se sentait inquiet au fond de lui-même et réalisait soudain le danger qu’allait courir son père. Il avala sa salive à plusieurs reprises et régla ses écouteurs pour mieux entendre.

— Je vais d’abord me diriger vers l’anneau extérieur, poursuivait le professeur. Je tâcherai alors de me fixer sur une particule et commencerai pour de bon mes observations. Je reviendrai le plus vite possible dès que j’aurai pu vérifier mes théories. De toute manière, je demeurerai en contact avec vous pendant toute la durée de mon exploration.

— Vous ne pourrez pas rester très longtemps loin d’ici, dit Garcia. Votre fusée auxiliaire possède juste assez d’oxygène pour vous faire tenir trois jours.

— Je le sais, mais je me dépêcherai, croyez-moi. En tout cas, et ceci est un ordre, je ne veux à aucun prix que vous m’attendiez si… si je ne revenais pas au bout de quarante-huit heures.

Il se tourna vers Garcia et conclut :

— Je compte sur vous, mon vieux, pour suivre ces instructions et les faire respecter. Sans nouvelles de moi dans les délais fixés, vous ramènerez notre astronef sur Terre. Compris ?

— Compris, professeur.

Personne n’ajouta rien. Le professeur tapota affectueusement l’épaule de son fils, lui sourit derrière son casque et s’installa dans le cockpit d’une des fusées. Puis il rabattit sur lui la paroi transparente et, après un dernier geste d’adieu, donna les gaz. Une longue flamme orange jaillit du réacteur et, sans effort, la fusée s’éleva du sol, gagna rapidement de la hauteur et fila vers Saturne à la vitesse d’un bolide.

Les trois hommes la suivirent du regard jusqu’à ce qu’elle disparût et s’en retournèrent vers le campement.

— J’ai faim, dit Garcia, et cela nous fera du bien de manger. Pendant que je m’occuperai de la radio, vous deux allez préparer un bon petit déjeuner. Ça marche ?

— Bonne idée, approuva Arpad. Il saisit Bruce par le bras et ajouta avec bonne humeur :

— Allons-y et ne vous cassez pas la tête. Votre père réussira, je vous le garantis.

Bruce aurait aimé en être convaincu, néanmoins il valait mieux ne plus y penser pour l’instant. Il aida donc son compagnon à ouvrir plusieurs boîtes de conserves et fabriqua des piles de sandwiches qu’il disposa près de Garcia. Tandis qu’ils mangeaient tous avec appétit, le Pr Rhodes les tenait au courant, par radio, des péripéties de sa traversée. En dépit de la grande distance qu’il avait à parcourir, il progressait rapidement et sa vitesse étant devenue suffisante, il avait coupé son réacteur et se laissait tomber en chute libre, aspiré par l’attraction de Saturne. Il pensait prendre contact avec les anneaux d’ici une couple d’heures.

Bruce essaya de le repérer au télescope et y parvint sans trop de difficultés. Malheureusement, la fusée n’était qu’une minuscule tache lumineuse qui se perdit bientôt dans l’immensité de l’espace.

— Je ne suis plus loin de l’anneau extérieur, disait son père. Il scintille comme les écailles d’un poisson. Le spectacle est magnifique. C’est une véritable vision de conte de fées. L’anneau semble être constitué par une multitude de paillettes dorées qui tournent sur elles-mêmes et semblent se déplacer à des vitesses différentes.

Bruce écoutait, tout en surveillant Saturne avec un télescope. Arpad était assis par terre et fumait paisiblement une cigarette. De temps à autre, il jetait un coup d’œil à l’astronef, à travers les parois transparentes de la tente. Garcia prenait des notes et réglait l’audition. C’était facile, du reste, car la voix du professeur leur parvenait avec une clarté absolue. Il suffisait d’augmenter l’amplitude du son, de temps à autre.

Le professeur pénétra enfin au milieu de la masse mouvante de l’anneau extérieur et décrivit ce qu’il voyait. Puis, brusquement, au fur et à mesure qu’il s’enfonçait plus avant parmi une infinité de petites lunes éparses, sa voix s’accompagna d’une rumeur indistincte.

— Vous entendez ce bourdonnement, professeur ? demanda Garcia.

— Oui, c’est bizarre. Plus je descends, plus il augmente.

Le navigateur avait d’abord cru qu’il s’agissait d’une simple avarie, mais son poste fonctionnait parfaitement. La rumeur se faisait maintenant plus dense, entrecoupée à certains moments par des cris et des grondements sourds. La voix du professeur leur parvenait de plus en plus indistincte et par vagues successives.

Garcia tripota ses boutons dans l’espoir d’améliorer la réception mais il n’obtint aucun résultat tangible. Le vacarme, dans leur tente, devenait effrayant et il ne leur était plus possible de comprendre quoi que ce soit. Puis, soudain, la radio se tut et un silence épais les environna. Garcia vérifia fébrilement les contacts du poste et colla son oreille contre le haut-parleur, mais il ne perçut aucun bruit.

— Pas le moindre grésillement, dit-il entre ses dents.

— Il a sans doute coupé l’émission, déclara Arpad. Cela faisait trop de boucan.

Garcia acquiesça lentement.

— Je suppose que ce doit être cela, murmura-t-il, je l’espère.

— Il faut que ce soit cela ! déclara Bruce, il le faut !

Ils le regardèrent sans mot dire et détournèrent la tête. Bruce fixa leur poste de radio en se répétant : « Il faut que ce soit cela, il faut que ce soit cela… » Mais la radio restait muette.


CHAPITRE X
Le spationef ne répond plus

Garcia alla s’asseoir dans un coin et alluma une cigarette.

— Nous allons surveiller le poste d’une façon régulière, dit-il, comme cela, si le professeur rappelle, il y aura toujours quelqu’un à l’écoute. Chacun prendra une garde de trois heures.

Les deux jeunes gens acquiescèrent en silence et commencèrent à ranger les restes du déjeuner.

— Allons, reprit Garcia en leur adressant un sourire forcé, ne vous cassez pas la tête. Ce serait trop beau si tout marchait comme sur des roulettes. Le professeur a eu des ennuis de radio, et rien de plus. Il reviendra demain, ainsi que prévu, et je vous parie qu’il rira de nos inquiétudes.

— Certainement, dit Arpad, sans trop de conviction.

Il se mit à gratter le sol, à côté de lui, avec l’intention de faire un trou pour y enfouir les boîtes de conserve vides. Entre les pierres rougeâtres qui paraissaient aussi légères que des morceaux de liège, il rencontra une terre friable, semblable à de la poussière. Il ramassa soudain une sorte de caillou allongé, le retourna entre ses doigts et s’exclama :

— Quelqu’un a-t-il perdu le manche de son couteau ?

Garcia secoua la tête négativement et continua à relire les notes prises pendant sa conversation avec le Pr Rhodes. Bruce, par contre, s’approcha avec intérêt et s’empara de l’objet.

— Qu’est-ce que c’est que ce truc-là ? fit-il avec étonnement.

Il le balada dans tous les sens, devant ses yeux et constata qu’Arpad avait raison. Il s’agissait bien d’un manche de couteau, de petite taille et usé sur les bords.

— Où avez-vous trouvé ça ? dit-il d’une voix excitée.

— Par terre, dans la poussière.

— C’est incroyable ! Cela ne provient pas de nous, que je sache, ça devait être là avant notre arrivée !

Garcia les rejoignit à son tour et ouvrit de grands yeux.

— Ma parole, vous êtes dans le vrai ! dit-il.

Il essuya le manche en le frottant contre la paume de sa main et le considéra longuement, les sourcils froncés. Il était fait d’une sorte de matériau grisâtre qui ressemblait à de la matière plastique. Ses deux extrémités étaient percées de deux trous destinés à recevoir les goupilles qui fixaient la lame. Entre les trous, Garcia distingua, vaguement effacé par l’usure, un curieux dessin géométrique.

— Ceci a été fabriqué par une espèce d’êtres intelligents, dit-il, des êtres qui ont vécu ici, sur Mimas, avant nous !

— Vous voulez dire que Mimas a été habité dans le temps ? demanda Bruce.

— Pas nécessairement. Cette planète a peut-être été visitée par d’autres que nous, tout simplement, par des races inconnues venues des lointaines galaxies.

— C’est tout un programme, commenta Arpad, en tout cas une chose est sûre : ces êtres, quels qu’ils soient, possèdent des mains capables de tenir un couteau. C’est mieux et moins effrayant que des tentacules !

Il s’interrompit un instant et ajouta :

— Si nous continuions nos recherches, qu’en pensez-vous ?

— Bonne idée, mon vieux, dit Garcia en posant soigneusement le manche du couteau sur le poste de radio. Vous venez de faire une découverte très importante. Je vous suggère d’aller faire un tour dehors et d’entamer des fouilles. Emmenez Bruce avec vous, ça lui fera du bien.

Les deux jeunes gens revêtirent aussitôt leur combinaison spatiale, pénétrèrent dans une sorte de compartiment qui tenait lieu de caisson et quittèrent la tente. Ils commencèrent à prospecter les environs immédiats du campement, grattant le sol de la plaine avec une petite pelle. Ils ne trouvèrent rien jusqu’au moment où Bruce atteignit l’emplacement qui avait servi de piste d’atterrissage à leur astronef. Les skis avaient creusé de profonds sillons dans la croûte poussiéreuse semée de pierrailles et, en se penchant, il ramassa un morceau de plastique de forme bizarre qui voisinait avec un fragment de rocher. Il l’étudia de près et estima que ce bout de plastique devait avoir appartenu à une ancienne machine. Il appela Arpad et tous deux poursuivirent leurs recherches à travers les sillons mais ils ne découvrirent rien d’autre. Par contre, en approchant de l’extrémité de la plaine, ils remarquèrent, en bordure, une succession de roches coniques, montées les unes sur les autres, un peu à la manière des menhirs de Bretagne. Cela avait l’aspect d’un cimetière. Les roches étaient lisses et luisaient faiblement dans la lumière dorée de Saturne.

— Drôle d’endroit ! fit Arpad en hochant la tête.

— Comme vous dites ! C’est sinistre.

L’attention de Bruce fut alors attirée par un objet arrondi posé au pied des roches. Il s’accroupit et s’en empara délicatement.

— Cela ressemble à un fragment de poterie ou quelque chose comme ça, dit-il en le montrant à Arpad. Peut-être y avait-il autrefois un vase à cet endroit, avec des fleurs dedans.

— Pourquoi pas.

Arpad promena son regard alentour et commença à dessiner un plan sur un grand rectangle de carton qu’il avait emporté avec lui.

— Vous croyez que c’est un ancien cimetière ? demanda-t-il.

— Comment le savoir ! La moitié des roches se sont retournées sur le sol et gisent pêle-mêle. Toutes ces ruines sont peut-être celles d’une cité ou d’un temple. Il devait y avoir ici des colonnes et cette grande pierre plate que vous voyez là semble avoir appartenu à un fronton ou, plus simplement au mur d’une habitation. En tout cas, les fragments de poterie prouvent que des gens ont vécu ici.

Ils marchèrent quelque temps parmi les blocs éboulés et s’en retournèrent vers le campement. Garcia écouta attentivement le récit de leur exploration. Il n’en revenait pas.

— C’est sensationnel ! s’exclama-t-il. Il va falloir prendre des photos. Vous vous rendez compte que vous venez d’enrichir l’astronomie en y ajoutant un chapitre inattendu !

Il se calma et ajouta d’une voix posée :

— Je me demande comment la vie a pu s’établir sur Mimas. Il n’y a jamais eu assez d’air pur sur cette planète, même après sa création, lorsqu’elle était encore chaude. À mon avis, Mimas a dû être colonisée par des êtres intelligents venus d’ailleurs. Mais d’où et quand ? Cela peut remonter à des millions d’années, à une époque où notre Terre était peuplée de dinosaures et autres lézards géants !

Ils discutèrent ainsi pendant de longues heures au point d’en oublier presque l’existence du Pr Rhodes. Les lampes de la radio étaient toujours allumées, mais nul son n’avait franchi le haut-parleur depuis que Garcia avait pris son tour de garde. Loin devant eux, au-delà de la chaîne de volcans qui barrait l’horizon, Saturne poursuivait sa rotation silencieuse.

Au cours du deuxième jour, Bruce resta assis en permanence à côté du poste tandis que Garcia et Arpad continuaient leur visite des ruines. Les deux hommes ne retirèrent que peu de profit de leurs nouvelles fouilles. Malgré l’absence totale d’air et de gaz, le temps avait détruit à la longue tout ce qui n’était pas de dureté suffisante. Certains objets d’aspect métalliques tombaient en poussière dès qu’une main les effleurait. Seules avaient résisté les parties de ces objets qui étaient faites de matière plastique. Elles formaient des débris de toutes sortes qui jonchaient le sol, par endroits, et faisaient songer à des ossements. Les deux hommes prélevèrent plusieurs de ces débris et les chargèrent dans une soute de l’astronef. Après quoi ils s’en furent rejoindre Bruce à l’intérieur de la tente.

Il avait l’air effondré et leur annonça d’une voix anxieuse :

— Toujours rien !

Garcia alla s’asseoir près de lui et répondit, sans le regarder :

— Il faut que nous prenions maintenant une décision. J’ai beaucoup réfléchi au cours de notre promenade dans les ruines. Nous n’avons plus qu’une douzaine d’heures devant nous, et il va falloir bientôt partir si nous voulons que notre voyage de retour soit faisable. Votre père est sans doute encore en vie et possède de quoi tenir pendant deux autres jours. Mais nous ne pouvons pas nous permettre de l’attendre. Je sais combien cela est difficile, cependant il nous faut décider quelque chose à tout prix.

— Il nous reste la seconde fusée auxiliaire, proposa Bruce. Il me semble que nous devrions l’utiliser et organiser des recherches. Peut-être pourrons-nous ainsi retrouver mon père ou simplement entrer en contact avec lui une fois que nous serons à proximité des anneaux.

— C’est trop risqué, je le crains. Cela équivaudrait à chercher une épingle dans une meule de foin. Et puis, en cas de pépin, nous serions privés d’une fusée de secours.

Arpad paraissait entièrement de cet avis. Garcia fit une pause et ajouta :

— De toute manière, ceci est hors de question, d’autant que si votre père n’a pu réussir la traversée des anneaux, je ne pense pas que l’un d’entre nous puisse faire mieux que lui.

Bruce tenta de discuter à nouveau, mais le navigateur l’interrompit aussitôt :

— Nous devons agir comme de bons soldats, dit-il sur un ton qu’il tâchait de rendre convaincant. J’exécute les ordres de votre père, un point c’est tout. Si vous vous souvenez, il nous a priés de décoller quarante-huit heures après son départ, qu’il soit revenu ou non. Nous nous devons de lui obéir. Nos découvertes sur Mimas seront dédiées à sa mémoire et je suis persuadé que la Terre enverra une nouvelle expédition ici pour les examiner.

— Pendant ce temps, reprit Bruce, la Terraluna mettra son projet de forage lunaire à exécution, sans plus tenir compte des avertissements donnés. Vous êtes en train de jouer sur le sort de l’humanité !

Garcia n’insista pas et se tourna vers Arpad.

— À vous, maintenant, de décider, dit-il en soupirant.

Arpad se leva et, évitant le regard de Bruce, fit mine de considérer avec intérêt la paroi transparente de leur tente. Il s’attendait depuis un moment déjà à s’entendre poser cette question et avait l’air empoisonné. Il hésita et répliqua finalement :

— Garcia a raison. Il faut que nous partions.

Bruce réalisa combien cette réponse avait été dure à prononcer. Il se sentit désespéré subitement et essaya de riposter une dernière fois, mais Garcia l’en empêcha à nouveau.

— Calmez-vous, mon vieux, dit-il en lui tapotant amicalement l’épaule, nous avons encore douze heures devant nous et votre père sera de retour, qui sait.

Il se rendit ensuite à bord de l’astronef et s’installa en face de l’astrogateur électronique. Puis il déplia plusieurs cartes, s’arma d’une règle et d’un crayon et se prépara à calculer leur route. De son côté, Bruce avait reçu l’ordre de procéder à toutes les vérifications qui s’imposent avant un décollage. Il s’y conforma de bonne grâce, mais tandis qu’il s’activait, ses pensées étaient ailleurs. Il songeait à son père et aux moyens qui lui permettraient de le tirer d’affaire. Il lui fallait agir, coûte que coûte. Garcia avait sans doute raison de ne pas oser compromettre la sécurité de son équipage et de faire l’impossible pour les ramener sur Terre, sains et saufs, cependant, il ne pouvait, quant à lui, en rester là. En calculant bien, il avait largement le temps de se rendre sur les anneaux et de revenir. En admettant qu’il ne retrouvât pas son père, peut-être découvrirait-il cette fameuse preuve dont l’existence était à la base de leur expédition. En tout cas, il devait tenter quelque chose et aller jusqu’au bout, quoi qu’il arrive.

Il se rendit dans la soute à provisions et choisit un sac assez vaste qu’il remplit de sandwiches, de gâteaux secs et de pilules contre le sommeil. Puis il y ajouta une gourde d’eau douce et dissimula le tout à côté de la porte étanche du caisson. Il attendit ensuite qu’Arpad eût terminé son quart, à l’intérieur de la tente, et alla le remplacer, ainsi qu’il avait été convenu. Lorsqu’il le croisa, à mi-chemin de l’astronef, Arpad ne fit pas attention au sac qu’il portait sur son dos ; de toute façon, cela n’avait rien d’anormal. Arpad lui fit un signe amical et monta dans le caisson.

Une fois seul dans la tente, Bruce s’assura que la radio était toujours aussi silencieuse et, sans perdre davantage de temps, se dirigea rapidement vers la petite fusée auxiliaire. Outre son sac de vivres, il emportait avec lui une bouteille d’oxygène sous pression. Il disposa l’ensemble à l’intérieur du cockpit et grimpa sur le siège du pilote. Il fallait faire vite. Avec des gestes précis, il alluma le réacteur et ouvrit les pipes d’arrivée du carburant. Puis il régla le compas gyroscopique, et, après un ultime regard à la plaine rocailleuse qui l’entourait, il serra les dents et poussa la manette des gaz. Aussitôt, une force énorme le plaqua contre son dossier. Au-dessous de lui, la chaîne de volcans et les ruines de la cité morte semblèrent s’enfoncer dans un gouffre infini. Il aperçut, sortant de l’astronef, les silhouettes de Garcia et d’Arpad qui lui faisaient signe, mais cette vision ne dura que le temps d’un clin d’œil et disparut à son tour.

Bruce changea alors de cap et se dirigea droit sur saturne.


CHAPITRE XI
Gare aux météores

Bruce avait un saut de soixante mille kilomètres à effectuer avant d’atteindre l’anneau extérieur, et cela n’était pas aussi facile qu’il semblait, malgré les moyens mis à sa disposition : évidemment, son élan ne risquait pas d’être ralenti par le frottement d’une atmosphère. Il n’avait pas à redouter non plus le dangereux passage du mur de la chaleur. En fait, le seul problème véritable qu’il avait à résoudre était celui de la vitesse.

Théoriquement, la vitesse que pouvait supporter son spationef n’avait pas de limite. Aussi longtemps que son réacteur fonctionnait, l’accélération augmentait sur un rythme continu. Restait à déterminer combien de temps cette accélération pouvait être conservée, compte tenu de la consommation de carburant. Bruce avait fait le plein des réservoirs et possédait largement de quoi effectuer le trajet aller et retour. Il n’était donc pas inquiet de ce côté-là. Il calcula qu’en se déplaçant à deux mille kilomètres à l’heure, il lui faudrait trente heures pour atteindre Saturne, ce qui était beaucoup trop long. Or c’était sa vitesse actuelle. Il poussa donc plus à fond la manette des gaz et se sentit à nouveau rejeté contre le dossier de son fauteuil. Derrière lui, à travers la paroi transparente du cockpit, il aperçut une longue flamme rougeoyante qui naissait à quelques mètres du réacteur et s’étirait sur près d’un demi-mille. Il contrôla les cadrans de son tableau de bord et réduisit légèrement la poussée. L’indicateur d’accélération marquait maintenant dix mille kilomètres à l’heure. Bruce attendit un peu et libéra une fois de plus les gaz à pleine puissance. Au bout de vingt minutes de ce régime, la fusée dépassa la vitesse énorme de trente mille kilomètres à l’heure. Bruce coupa alors le réacteur et continua sur son élan. Pendant quelques instants, il demeura les yeux fixés sur le tableau de bord et remarqua que l’aiguille de l’accélérateur au lieu de s’immobiliser, ou même de reculer légèrement, poursuivait imperceptiblement sa course vers la droite. Il attribua cela à l’attraction saturnienne qui faisait déjà sentir son effet ; cela importait peu, du reste : il avait deux heures de voyage devant lui et le moment n’était pas encore venu de ralentir sa chute libre. Il détourna donc son attention des cadrans et essaya de se mettre à l’aise.

L’espace, autour de lui, semblait plutôt réduit. Il vérifia la pression ambiante et retira son casque. Il faisait chaud. L’air qu’il respirait sentait le cuir neuf et lui donnait mal au crâne. Il avala une pilule et but une grande gorgée d’eau fraîche. À part le faible bourdonnement du pressurisateur, tout était calme dans l’étroit cockpit. Derrière son siège, les trois appareils destinés à éliminer les gaz toxiques commençaient leur lent travail d’absorption. Il les caressa de la main. Grâce à eux, en partie, il pourrait respirer librement durant plus de quarante-huit heures. Après, ce serait l’asphyxie, et la mort à brève échéance. Mais il n’y avait aucune raison pour qu’il en arrivât jusque-là, et, de toute manière, cela ne l’effrayait pas le moins du monde.

Il regarda de nouveau droit devant lui, tout en grignotant un sandwich : Saturne remplissait maintenant la totalité du ciel. Les larges bandes cotonneuses qui composaient sa surface semblaient se déplacer à plus vive allure ; à certains endroits, elles s’enroulaient furieusement, se mélangeaient, formant de gigantesques tourbillons multicolores, qui sombraient tour à tour dans des profondeurs inconnues. Bruce avait l’impression de plonger à travers cet enfer de couleurs et, pourtant, il en était encore terriblement éloigné. Il remarqua une large bande obscure qui découpait la planète transversalement. C’était l’ombre projetée par les anneaux et cela l’amena à les étudier de plus près. Leur tranche lumineuse était seule visible, mais elle s’était considérablement élargie et scintillait de mille feux. Bruce essaya de déterminer le point précis où il devrait la franchir. Il savait que l’anneau extérieur mettait cent trente-sept heures pour faire le tour complet de Saturne ; or son père l’avait pénétré en ligne droite. Par conséquent, en calculant la distance parcourue par l’anneau depuis ce moment, compte tenu du temps écoulé, il réussit à définir la position approximative de son père. Il se servit, pour cette opération, d’une sorte de sextant qui lui indiqua la direction exacte à suivre et rectifia son gyrocompas. Aussitôt, deux rockets auxiliaires entrèrent en action. Le spationef décrivit une longue courbe et se stabilisa finalement, le nez pointé vers un point précis des anneaux.

Bruce se détendit alors dans son fauteuil et regarda sa montre. Il lui restait environ une heure et demie avant d’atteindre son but. Il en profita pour allumer son poste de radio et le régla sur la longueur d’onde de Mimas. Presque immédiatement, la voix de Garcia résonna dans ses oreilles.

Elle répétait inlassablement : « Mimas appelle Bruce Rhodes, Mimas appelle Bruce Rhodes. »

Il hésita une seconde et, finalement, s’approcha du microphone.

— Salut Garcia, répondit-il sur un ton jovial. Ici Bruce. Tout va bien à bord. Je me dirige en ce moment vers l’endroit où mon père a disparu.

— Revenez tout de suite, Bruce ! Ne gâchez pas bêtement votre vie ! Vous courez au suicide !

Bruce répliqua qu’il n’en ferait rien et ajouta :

— Si je ne reviens pas à temps, ne vous occupez plus de moi et retournez sur la Terre. N’essayez pas de me persuader du contraire et dites-moi plutôt si vous avez eu des nouvelles de mon père.

Garcia n’insista pas.

— Aucune nouvelle, dit-il. Tâchez seulement de maintenir le contact avec nous le plus longtemps possible.

— O.K., Garcia. Je ne couperai pas.

Bruce se mit à lui décrire ce qu’il voyait. De temps à autre, il plongeait la main dans son sac à provisions et en extrayait un sandwich qu’il mastiquait avec appétit. Il était plus prudent de satisfaire à ses exigences stomacales avant qu’il ne soit trop tard.

Il commença bientôt son approche des anneaux. Leur tranche extérieure était devenue aussi large qu’un bras de mer et se composait d’une multitude de corps en suspension, gravitant à des vitesses différentes. Leurs formes irrégulières réfléchissaient la lumière de Saturne et certains d’entre eux, animés d’un rapide mouvement de rotation, provoquaient un curieux effet de scintillement.

Bruce réduisit son allure. Il survola l’immense masse lumineuse, se déplaçant dans le même sens qu’elle, et eut l’illusion, au fur et à mesure qu’il descendait, de planer au-dessus d’un océan jaune d’or. Soudain, tandis qu’il contemplait ce paysage irréel, il distingua entre son spationef et le bord de l’anneau une sorte de globe incandescent. Ce globe décrivit une légère courbe et se rua dans sa direction. Bruce devint blême. Il tripota fébrilement les manettes du tableau de bord et changea de cap. Il n’était que temps ! À une allure d’enfer, la boule ardente le croisa et disparut dans l’espace. « Ça alors ! » murmura-t-il. Il mit rapidement Garcia au courant et s’essuya le front. Il était trempé de sueur.

— C’est une particule de l’anneau, lui répondit le navigateur. Je suppose que cela doit arriver de temps en temps. Celle-ci devait avoir encore suffisamment de vitesse pour s’arracher à l’attraction de Saturne. D’autres, au contraire, procèdent de façon inverse. L’anneau est une sorte de compromis entre ces deux extrêmes.

Il s’interrompit un instant et ajouta :

— Faites très attention dès maintenant et tâchez d’évaluer la force de gravitation des particules que vous rencontrerez. Vous êtes en danger, ne l’oubliez jamais.

Bruce évita de justesse un nouveau météore. C’était hallucinant. Par moments, il voyait de véritables grappes étincelantes se détacher de l’océan jaune d’or et disparaître dans toutes les directions. Il était tellement occupé à surveiller sa route qu’il ne remarqua pas tout de suite le changement survenu dans le fonctionnement de sa radio. À travers ses écouteurs il perçut d’étranges bruits d’abord lointains, puis de plus en plus distincts, au point que la voix de Garcia avait peine à se frayer un passage jusqu’à ses oreilles.

— Vous m’entendez Garcia ? cria-t-il. Cela recommence comme avec mon père !

— C’est vraiment bizarre. Il y a quelque chose qui brouille l’émission. Je ne comprends pas, cette chose n’arrive jamais dans l’espace !

La voix du navigateur lui parvenait maintenant par vagues successives et la moitié des mots lui échappaient. Un vacarme assourdissant heurtait ses tympans. D’atroces gémissements secouaient les ondes, mêlés à des grondements sourds et à des cris inhumains. En fermant les yeux, Bruce avait l’impression de pénétrer au cœur d’une jungle antédiluvienne. Après une dernière tentative d’appel, il coupa la radio et dégagea ses écouteurs. Le silence revint aussitôt, à peine troublé par le faible ronronnement du pressurisateur.

Bruce poursuivit sa descente vers le rebord de l’anneau extérieur. Il essayait de comprendre ce qui pouvait bien se passer autour de lui et l’empêcher ainsi d’utiliser son poste émetteur. Que signifiaient donc tous ces bruits horribles. Était-ce de simples parasites ? Mais provoqués par quoi ?

Son regard fut alors attiré par une petite lueur rouge qui clignotait à son tableau de bord. Elle était située à l’intérieur d’un cadran dont l’aiguille, jusqu’à présent immobile, oscillait avec frénésie. Il poussa une exclamation en réalisant soudain que c’était l’aiguille du compteur Geiger. Il constata qu’au fur et à mesure qu’il se rapprochait de l’anneau l’amplitude des oscillations augmentait. Sans nul doute possible, son spationef s’enfonçait dans une zone radioactive ! Du même coup, il comprit que c’était là la cause du tintamarre perçu dans ses écouteurs.

Il rebrancha précipitamment sa radio et contacta Garcia en s’ingéniant à parler chaque fois que les parasites diminuaient d’intensité. Il lui fit part de sa découverte, attendit que le navigateur accusât réception et interrompit définitivement l’émission.

Il était content et sourit malgré lui. Une faible partie des théories de son père venait de se confirmer : les anneaux de Saturne étaient radioactifs.

Désormais, la question consistait à savoir jusqu’à quel point ils l’étaient. Serait-il capable de supporter leur rayonnement mortel, et pendant combien de temps ? Il se souvint des supplications de Garcia, fit une grimace et, finalement, haussa les épaules.

Au point où il en était, que risquait-il ? Et puis on ne mourait pas d’un seul coup en pénétrant dans une zone radioactive. Il fallait des mois et quelquefois des années avant que les premiers effets dangereux se fassent sentir. Il avait largement le temps de terminer son exploration et d’en rapporter les résultats sur la Terre. En outre son spationef et la combinaison dont il était vêtu étaient pratiquement réfractaires aux rayons gamma. Alors…

Bruce chassa résolument toutes ses craintes et manœuvra pour ralentir sa chute. Ce faisant, il essaya de s’habituer à un nouveau petit bruit, un petit bruit inquiétant qui se chargeait maintenant de lui tenir compagnie : le cliquetis régulier du compteur Geiger.


CHAPITRE XII
À travers les particules

Bruce atteignit enfin l’anneau extérieur de Saturne et ce qui lui avait paru être jusqu’à présent un immense océan jaune d’or se dissocia en une infinité de gouttelettes, lesquelles grossirent à leur tour, s’écartèrent les unes des autres et prirent progressivement l’aspect de petites lunes entraînées par un courant rapide. Bruce calqua sa vitesse sur la leur au point qu’il eut bientôt l’illusion d’être suspendu, immobile, au beau milieu d’une explosion gigantesque dont les éclats se seraient brusquement figés dans l’espace. L’effet en était hallucinant. Il commença alors à s’intégrer à leur masse et poursuivit sa descente. Les particules qu’il rencontrait avaient des formes et des tailles variées ; il y en avait des grosses et des petites. Certaines ressemblaient à des astéroïdes au relief rocailleux et tourmenté, d’autres étaient arrondies et tournaient sur elles-mêmes, pareilles à de véritables planètes. La distance qui les séparait lui paraissait minuscule en comparaison de celle qu’il avait franchie jusqu’alors, mais il s’aperçut qu’elle dépassait par endroits plusieurs milliers de mètres. Bruce contempla ce spectacle grandiose avec émerveillement. Dans sa position, il lui était difficile de concevoir comment toute cette masse réussissait à se maintenir en équilibre dans le vide, sans le moindre support. En y réfléchissant, il réalisa qu’il s’agissait une fois de plus d’un effet d’optique ; tout cet univers, apparemment immobile, se déplaçait à la vitesse de vingt-six mille kilomètres à l’heure, et l’entraînait dans sa course fulgurante autour de Saturne. Ainsi que chaque particule, son spationef faisait partie intégrante de l’anneau extérieur et, en cas de panne de réacteur, il risquait d’être à jamais prisonnier de sa ronde infernale.

Cette pensée le fit grimacer, mais il n’essaya pas de la combattre. Après tout, il n’était pas certain de revenir vivant de ce voyage fantastique. Il descendit toujours plus bas et constata alors que dans la zone qu’il atteignait, un mouvement lent de va-et-vient animait peu à peu les particules. Plusieurs semblaient couler à pic tandis que d’autres, au contraire, s’élevaient doucement à sa rencontre. Puis elles redescendaient à nouveau pendant que les premières remontaient vers leur point de départ, un peu à la manière d’un yo-yo filmé au ralenti. Il redoubla aussitôt d’attention mais n’eut en aucun moment le sentiment d’un danger réel.

Tandis qu’il poursuivait son slalom géant à travers les obstacles mouvants, il arriva en vue de deux énormes blocs et les considéra avec effroi ; l’un était de forme à peu près sphérique et l’autre ressemblait à une sorte d’enclume. Tous deux se rapprochaient manifestement du même point, tant et si bien qu’ils se heurtèrent. Sous la violence du choc, l’enclume se brisa et ses morceaux, ainsi que la sphère demeurée intacte reprirent leur route en sens inverse et à la même vitesse. Bruce les suivit un moment du regard et se ressaisit. Le phénomène auquel il venait d’assister devait être chose fréquente. Depuis des millions d’années, sans doute, une multitude de particules devaient s’entrechoquer ainsi et se diviser indéfiniment. C’était leur nombre sans cesse croissant qui avait engendré l’anneau lui-même. Les plus rapides d’entre elles gravitaient à l’extérieur de celui-ci ou même s’échappaient à travers l’espace, comme celles qu’il avait rencontrées avant de toucher au but ; les plus lentes, par contre, formaient les anneaux sous-jacents ou bien soumettaient la surface de Saturne à un bombardement incessant. L’existence des anneaux se résumait, en somme, à un problème de vitesse.

Chaque particule était éclairée d’un côté et sombre de l’autre, ce qui lui donnait l’aspect d’un véritable petit monde. La lumière venait d’en bas, de Saturne, et Saturne semblait jouer le rôle du soleil dans cet étrange système planétaire.

Bruce remarqua que les oscillations du compteur Geiger avaient atteint une amplitude optimum. Il se demanda si les particules étaient également radioactives et dans quelles proportions. Afin de s’en assurer, il décida de se poser sur l’une d’elles et choisit une petite lune qui gravitait dans son champ de vision. Il augmenta légèrement son allure et s’en approcha avec précaution. Au fur et à mesure que la distance s’amenuisait, il fut surpris de voir à quel point ses estimations s’avéraient fausses : la petite lune prenait des proportions énormes et aurait pu facilement supporter tout un quartier de New York. Il réalisa soudain que la plupart des particules qui l’environnaient avaient à peu près la même taille et qu’il avait intérêt à ne pas se trouver sur leur trajectoire car le moindre choc risquerait de broyer son frêle esquif comme une vulgaire coquille de noix.

Il résolut rapidement le problème de l’atterrissage ; le principe en était toujours le même. Il s’approcha au maximum de la surface de la petite lune, choisit un creux d’aspect confortable et s’y laissa tomber doucement, puis, dès que les roues de son spationef eurent touché le sol, il coupa son réacteur et largua une ancre magnétique. Comme la plupart des corpuscules cosmiques, la petite lune devait être riche en sels ferreux car immédiatement l’ancre se colla à un rocher et immobilisa le spationef.

Bruce ajusta alors son casque et, après avoir vérifié qu’il respirait correctement, repoussa le panneau du cockpit et se laissa glisser jusqu’au sol. Puis il s’attacha à une corde de nylon dont il fixa l’extrémité à l’une des roues, car il valait mieux être prudent pour le cas où un astéroïde voisin déciderait brusquement de venir donner un coup de boule à leur perchoir. Ainsi harnaché, il ne risquait rien et surtout pas de perdre son unique moyen de transport. Il parcourut quelques mètres et s’immobilisa. Autour de lui, d’autres petites lunes de formes variées poursuivaient leur ronde silencieuse à travers l’espace. Il avait l’impression, quant à lui, d’être debout au sommet d’une étroite montagne dont les flancs plongeaient à pic vers des abîmes sans fond.

Le sol, sous ses pieds, était dur et fait d’une pierre grise qui ressemblait au granit. À l’endroit où se trouvait le spationef il était creusé d’une large fente pareille à une blessure. Et il s’agissait bien d’une blessure, en fait, causée sans doute par le choc d’un météore. Bruce s’en approcha. À cet endroit, la roche était coupée net et il put en détacher des morceaux qu’il empila dans les poches de sa combinaison. À force de creuser de la sorte, il finit par mettre au jour un fragment de métal et poussa un cri d’étonnement. Le fragment de métal offrait toutes les apparences d’une pièce usinée et lorsqu’il l’étudia de plus près il vit que ce n’était rien d’autre que l’un de ces longerons dont les hommes se servent pour bâtir un édifice. Il était percé de plusieurs trous et un rivet s’accrochait encore à l’un d’eux. Bruce l’enfouit dans une poche et poursuivit sa prospection. Il découvrit ainsi qu’une véritable armature métallique demeurait ensevelie dans la masse rocheuse. Que signifiait tout cela ? Il hocha la tête d’un air perplexe et brusquement, une sorte de frisson lui parcourut l’échine. Quelque part, à une époque indéterminée, cette armature métallique avait fait partie d’une maison ou d’un pont situé au milieu d’une plaine verdoyante ; et puis, quelque chose était arrivé à cette plaine ; l’endroit, où se trouvait la maison ou le pont, s’était brusquement arraché, tordu. Oui, c’était cela. Ça ne pouvait pas être autre chose.

Bruce sentit un malaise l’envahir. Il s’assit et posa sa tête sur ses bras repliés. La plaine avait explosé, jailli dans l’espace ! Il n’arrivait pas à y croire. Il respira à pleins poumons et se sentit mieux. Une fois relevé, il évita de penser à ce qui avait pu réellement se produire et continua à ramasser au fond du creux quelques échantillons de roche. L’histoire de sa plaine n’était peut-être que pure imagination ; il appartiendrait plus tard aux experts de se prononcer sur ce cas étrange. Après tout, la petite lune n’avait sans doute été rien d’autre qu’un observatoire construit par cette même race qui avait occupé Mimas. Et puis il y avait eu une collision et l’ouvrage s’était enfoncé au creux de la roche. Pourquoi pas !

Il alla vider ses poches dans la soute du spationef et se réinstalla à son siège. Sur le tableau de bord, la petite aiguille du compteur Geiger continuait à s’agiter follement, ce qui ne l’étonna pas étant donné la forte concentration métallique des environs. Il referma le cockpit, récupéra l’ancre magnétique et décolla à nouveau. Il lui fallait maintenant se poser sur une autre particule et poursuivre plus avant ses recherches. Il se laissa descendre toujours plus bas et freina sa course peu à peu, de façon que les particules le dépassent dans leur rotation, lui donnant l’impression de remonter le courant. Il rencontra bientôt un vaste bloc noirâtre dont la surface tourmentée promettait de passionnantes découvertes. Il se dirigea droit sur lui et se posa doucement à l’abri d’une faille aux rebords luisants. Cette fois l’ancre magnétique demeura sans utilité. Il n’y avait pas de fer enfoui au creux du sol. Il s’entoura donc de précautions supplémentaires et attacha son spationef à un piton rocheux. Ensuite, il commença son exploration des lieux. Le paysage, autour de lui, ressemblait à un conglomérat de poussières charbonneuses truffé çà et là de roches inégales. À un endroit il remarqua une sorte de cordon blanchâtre, sinueux comme un serpent, qu’il estima être un gaz gelé. Il s’empara aussitôt d’une petite bouteille et la déboucha. L’air qui se trouvait à l’intérieur se détendit dans l’espace. Il cassa alors le cordon de gaz à coups de talon et introduisit les divers morceaux dans la bouteille qu’il referma hermétiquement. Il la porta ensuite à l’intérieur du cockpit où la chaleur ambiante finirait par fondre cette substance et lui rendre son aspect initial. C’était là un indice qui permettrait sans doute aux chimistes de la Terre de faciliter leur enquête sur l’origine des anneaux.

Après quoi, Bruce attaqua le sol à coups de pioche et en détacha quelques fragments. Cela ressemblait à de la tourbe et il put nettement distinguer à l’endroit des cassures l’empreinte de feuilles et de brindilles végétales. Maintenant, il commençait à comprendre pour de bon. Jadis, là où il se trouvait, une forêt verdoyante s’était élevée. Cela ne pouvait être un effet de son imagination. La forêt avait bel et bien existé, de même que cette construction métallique découverte sur la petite lune. Il regarda l’espace autour de lui et comprit confusément que toutes les particules informes qui composaient l’anneau devaient faire partie, autrefois, d’une grande planète. Et alors, pour des raisons inconnues, la planète avait explosé. Sa découverte constituait un véritable trésor. Avec émotion, il déposa les fragments de tourbe au fond d’un sac qu’il rangea derrière le siège du cockpit. Il s’apprêtait à reprendre place aux commandes lorsque soudain un choc brutal ébranla le spationef. En même temps, il reçut un coup violent au creux du dos qui lui fit perdre l’équilibre et le jeta à quatre pattes sur le sol. Quand il se releva, une horreur indicible s’empara de lui ; un petit météore venait de transpercer de part en part l’arrière de la fusée, avant d’aller se perdre à nouveau dans le vide. Son réacteur était détruit, hors d’usage !

Bruce s’accrocha désespérément à la carlingue. Maintenant, il était fichu !


CHAPITRE XIII
Étranges parasites

Bruce, en levant les yeux, aperçut le petit météore qui poursuivait sa route à travers les particules. Puis il heurta l’une d’elles et rebondit dans une nouvelle direction, tel une balle de ping-pong. Il en avait du reste la taille, et cela semblait incroyable qu’un aussi petit objet pût causer autant de dommages et sectionner au ras le métal dur dont était construit son réacteur. En vérifiant les dégâts, Bruce constata que les bords de la brèche étaient emboutis comme sous le choc d’un marteau-pilon. Plus rien ne pouvait à nouveau fonctionner ni être réparé sur place. C’était la catastrophe ! Les tubes d’admission avaient l’aspect d’un parapluie retourné et laissaient suinter le carburant sous forme de petits nuages de vapeur. Toutes les connexions électriques étaient sens dessus dessous, ainsi que les câbles de commande. Bruce se trouvait prisonnier des anneaux sans aucune chance, apparemment, d’en sortir et ses inestimables découvertes n’atteindraient jamais ni Mimas ni la Terre. Et cela lui arrivait juste au moment où il venait de trouver la solution du problème que son père avait tenté de résoudre malgré l’opposition de Terraluna. Or maintenant, il en était sûr. Il y avait des millions d’années de cela à une époque où Saturne était encore une planète chaude, sa surface dégageait assez de chaleur et de lumière pour permettre à la vie de s’établir et de croître sur ses proches satellites.

Bruce s’était assis près du spationef et donnait libre cours à son imagination. Il vivait ce qui avait dû se passer et cela défilait comme un film devant ses yeux. En ces temps lointains, Saturne n’avait pas d’anneaux. Une planète aussi grande que la terre gravitait à leur place et cette planète avait une atmosphère respirable. Les gens pouvaient y vivre et se développer normalement. Au cours des âges, ils avaient appris à fabriquer des outils, à fondre le métal, à bâtir des cités des usines et à inventer des machines compliquées. Et puis, un jour, leurs savants avaient découvert l’énergie atomique et la façon de s’en servir. Grâce à elle, ils purent construire des fusées et commencèrent à coloniser les autres satellites de Saturne, tels que Mimas. Peut-être, ivres de conquêtes, envoyèrent-ils leurs missiles aux confins du système solaire et jusqu’à notre Terre peuplée alors de diplodocus et autres dinosaures. Toujours est-il que leur consommation en énergie nucléaire ne cessa de s’accroître au point que, parallèlement à la Terraluna, ils décidèrent de creuser le sol de leur planète à des profondeurs encore jamais atteintes pour y puiser les métaux rares qui s’y trouvaient emprisonnés. Ils mirent sur pied le même procédé de forage dont la Compagnie minière voulait se servir à présent et passèrent à l’action. Seulement, leur planète était trop près de Saturne et terriblement sensible aux forces de son attraction du fait de son éloignement minime. Son sol se trouvait en équilibre instable et lorsque les premières explosions atomiques l’ébranlèrent il ne résista pas. Un certain jour qui dut être horrible, la planète éclata comme une bombe et ses fragments s’éparpillèrent dans l’espace. Quelques-uns allèrent s’écraser sur la surface de Saturne, d’autres se transformèrent en météores ou en comètes. Leur masse la plus importante par contre, s’installa sur l’ancienne orbite et se mit à y graviter dans un désordre indescriptible. Enfin, après des milliers d’années de concassages continuels, chaque fragment se stabilisa suivant sa vitesse propre et préluda à la naissance des fameux anneaux.

Tel était le secret de Saturne et cela expliquait tout, les ruines sur Mimas, la radioactivité ambiante et les découvertes faites sur les particules.

Bruce avait tout ce qu’il fallait entre les mains pour empêcher la Terraluna de donner suite à son projet et il était persuadé qu’elle accepterait sans hésiter une seconde. Personne ne pouvait tenir à ce que pareil phénomène se produisît sur terre. Personne…

Seulement il était maintenant bloqué sur un écueil aérien ! Comment pourrait-il communiquer ses précieux renseignements et éviter une catastrophe ? C’était vraiment trop injuste et tout ça à cause d’une saloperie de petit météore de rien du tout !

Bruce se promena de long en large sur ce qu’il pouvait appeler déjà sa dernière demeure, ou presque. Il lui était impossible de réparer le réacteur et il le savait. Pourtant tout n’était pas perdu. Si la radio marchait encore, il pourrait essayer de contacter Garcia. Il se précipita donc vers le cockpit, y pénétra et referma le panneau par-dessus sa tête. Le pressurisateur se mit aussitôt à ronronner, mais de petits craquements se firent entendre par intervalles. La pression avait du mal à se maintenir. Il y avait une fuite quelque part. Bruce n’y attacha que peu d’importance et brancha la radio. Elle marchait encore. Le même vacarme de grondements sourds et de grésillements heurta ses oreilles, mais, comme il modifiait la direction de son rayon émetteur, les parasites s’évanouirent presque totalement. Il redoubla d’attention et déplaça à nouveau le rayon avec lenteur. Il constata alors que le sol sur lequel reposait le spationef formait un écran isolant. Cela s’expliquait par l’absence de métal et le fait que sa radioactivité était pratiquement nulle. Ainsi, lorsqu’il inclinait le rayon vers le sol l’audition devenait pure puis se rechargeait de parasites dès qu’il le dirigeait vers l’espace.

Bruce ne savait pas exactement en quoi cette constatation pourrait lui être utile mais en y réfléchissant, il lui vint une idée : Non loin de là, il remarqua une profonde cavité creusée dans la tourbe par quelque gros météore. Il s’extirpa du cockpit, dénoua la corde qui avait servi à ancrer la fusée et traîna cette dernière jusqu’au bord de la cavité. Puis il la culbuta à l’intérieur de façon à ce qu’elle y flottât le nez en l’air. Ensuite il descendit à son tour et s’installa à nouveau devant son poste émetteur. Maintenant, il se trouvait au fond d’un trou qui allait jouer le rôle d’une gaine isolante. Il brancha le courant et dirigea le rayon émetteur à travers l’ouverture, au-dessus de lui. Il perçut une fois de plus les mêmes grésillements, mais à un degré minime. Ceux-ci s’amplifiaient légèrement lorsqu’un corps radioactif passait en face du trou, puis reprenaient leur faible bourdonnement. Il commença à balayer tout l’espace visible. Si par hasard Mimas se trouvait dans son axe, il pourrait capter un message et en expédier un lui-même. Il avait bon espoir. Le bloc charbonneux sur lequel il naviguait effectuait une lente rotation sur lui-même en sorte qu’il lui serait possible de fouiller presque la totalité du vide environnant, si le temps le lui permettait, bien sûr. Car peu à peu, ses réserves d’air s’épuisaient. Tout ce qu’il souhaitait c’était de ne point avoir d’obstacle entre son poste et Mimas au moment où il réussirait à détecter le satellite.

Durant des heures, il demeura tapi au fond de son cockpit, en pleine obscurité, surveillant le passage monotone des particules. Il gardait l’écoute et envoyait de temps à autre un appel bref lorsque les parasites reprenaient leur amplitude minimum.

Puis, tout à coup, alors qu’il commençait plus ou moins à s’assoupir, il perçut dans ses écouteurs un faible crépitement nettement différent de tous les bruits qu’il avait entendus jusqu’ici. Il tendit l’oreille et essaya d’augmenter la puissance de réception. Le crépitement lui parvenait par vagues successives. Il semblait s’approcher peu à peu et Bruce l’identifia comme étant une émission en code. Mais il ne parvint pas à la déchiffrer. C’était trop faible et trop irrégulier.

Il regarda à travers l’ouverture du trou, espérant découvrir la silhouette lointaine de Mimas. À la place, son regard rencontra le scintillement habituel des particules et, plus bas, se détachant de la masse dorée de Saturne, le bord obscur de l’anneau central. Le signal ne venait donc pas de Mimas mais de la direction opposée ! Par conséquent… Bien sûr, c’était cela, le signal venait de son père ! Son père était vivant !

Un regain d’énergie et de confiance lui réchauffa le corps. Sans savoir pourquoi, il eut l’impression que tout n’était peut-être pas perdu. Il se concentra pour mieux écouter. Le crépitement demeurait toujours aussi faible et disparut tandis qu’un bloc pierreux passait à proximité.

Bruce poussa un juron sonore. Il eut à patienter une demi-heure au moins avant d’entendre à nouveau quelque chose. Cette fois le crépitement lui parvint avec davantage de netteté et il nota la direction approximative d’où celui-ci semblait provenir. C’était la première chose à faire avant de se risquer à envoyer un message. Localiser l’endroit et l’inscrire sur son calepin. Après quoi, il sortit du cockpit et remonta à la surface. De là, il observa l’anneau central et fixa le point où son père devait théoriquement se trouver. Les anneaux, ainsi qu’il l’avait appris, gravitaient à des vitesses différentes les uns par rapport aux autres. Celui dont il faisait maintenant partie était le plus lent. Le mouvement de rotation s’amplifiait au fur et à mesure que l’on se rapprochait de Saturne, de telle sorte que l’anneau intérieur faisait en cinq heures seulement le tour complet de la planète. Il calcula qu’il avait une douzaine d’heures d’avance sur l’anneau central. Autrement dit, son père passerait dans l’axe de son bloc de tourbe au bout de ce laps de temps et l’appel qu’il lançait inlassablement deviendrait de plus en plus audible à chaque minute. Il pourrait alors correspondre avec lui et mettre au point un moyen d’en sortir.

Bruce eut un vague sourire. Que pourraient-ils faire au juste ? Comme lui-même, son père devait être immobilisé sur son anneau et tous deux n’auraient que l’occasion d’échanger quelques phrases avant d’être séparés définitivement. Son visage s’assombrit. Douze heures, c’était long et durant ce temps l’air et les provisions s’épuiseraient, réduisant encore les chances de succès.

Pourtant il fallait attendre.


CHAPITRE XIV
Une partie de saute-moutons

C’était long. Bruce avait réintégré le cockpit et maintenait l’écoute en permanence. Le message en code poursuivait son crépitement monotone et s’interrompait par intervalles pour reprendre ensuite de plus belle. Le jeune homme profita de l’une de ces pauses pour avaler quelques sandwiches, de l’eau et surtout des pilules contre le sommeil. Pour ce faire, il colmata avec du papier les fissures de son habitacle et fit fonctionner le pressurisateur à plein régime. Il parvint ainsi à obtenir une pression convenable et put ouvrir son casque. C’était également un bon moyen d’économiser l’air fourni par sa combinaison spatiale. Lorsqu’il eut terminé son repas, il alluma une cigarette, en tira quelques longues bouffées et l’éteignit. Cela lui remonta un peu de moral. Il reprit ensuite sa surveillance et constata avec satisfaction que l’appel de son père lui parvenait avec davantage d’intensité. Il attendit un peu et se décida à manifester sa présence. Profitant que l’espace en face de lui était provisoirement débarrassé d’obstacles, il dirigea son rayon émetteur vers l’anneau central et répéta d’une voix scandée :

— J’appelle Rhodes – Bruce appelle Rhodes – Peux-tu m’entendre ?

Il écouta, mais seul le staccato du code lui répondit. Il essaya plusieurs fois encore et finalement le crépitement se tut. Il fut remplacé par une sorte de bourdonnement irrégulier mêlé de parasites. C’était le bruit d’une voix. Bruce tenta sans succès de deviner les mots. La voix était inintelligible. Il grinça des dents d’impatience et réitéra son message :

— Bruce appelle Rhodes ! Je peux t’entendre, père. Tâche d’augmenter ta puissance !

De nouveau, le même bourdonnement se fraya un chemin à travers ses écouteurs. Il s’énerva. Il fallait absolument que ça marche ! Pendant près d’un quart d’heure, il poursuivit ses appels et se hâta d’écouter le résultat. Puis brusquement des mots qu’il comprit réussirent à franchir l’énorme barrage de parasites ; ils parlaient de panne et de carburant et enfin une voix grave s’éleva avec netteté. C’était la voix de son père.

— Ici le Pr Rhodes, disait-elle. Je suis bloqué à cause d’une panne de mon distributeur de carburant. Pouvez-vous venir m’aider ? Où êtes-vous ?

Bruce se sentit tout excité.

— C’est moi, Bruce, dit-il. Je suis dans l’anneau extérieur et mon spationef est également en panne. Impossible d’aller jusqu’à toi ! Que suggères-tu ?

Son père lui répondit aussitôt. Il avait l’air ému et lui demanda comment il était parvenu jusqu’aux anneaux. Puis il s’interrompit et lui dit de n’en rien faire. Il valait mieux s’en sortir d’abord avant de discourir.

— Ton spationef est-il réellement hors d’usage ? questionna-t-il.

— Inutilisable. Le réacteur est en morceaux.

— Et ton distributeur de carburant ? S’il n’a subi aucun dommage, on va peut-être pouvoir se tirer de là.

— Je vais voir. Reste en contact.

Bruce quitta le cockpit et contourna le spationef. À l’aide d’une clef anglaise il déboulonna le panneau qui masquait l’avant du réacteur et plongea les mains au milieu d’une forêt de valves et de câbles multicolores. Le distributeur de carburant se trouvait derrière, fixé comme une sangsue au corps du réservoir principal. Il le détacha rapidement et en éprouva les divers organes. Le météore l’avait frôlé à quelques centimètres mais il était resté intact et pouvait fonctionner sans danger.

Bruce regagna le cockpit en vitesse, lesté de son butin, et rappela son père. Il ne réussit à l’obtenir qu’au bout de quelques minutes et lui annonça d’une voix pleine d’espoir :

— J’ai le distributeur. Il est O.K. Que dois-je en faire à présent ?

— Écoute-moi attentivement, répondit le professeur en détachant bien ses mots. Tâche de repérer exactement ma position et rejoins-moi avec le distributeur. C’est notre seule chance de salut ! Il faut que tu me l’apportes. Je pourrai alors réparer ma fusée et nous repartirons tous deux sur Mimas. Il y a assez de place dans le cockpit pour toi et moi.

Bruce, au point où il en était, se sentait prêt à faire n’importe quoi, bien qu’il se demandât la façon dont il allait s’y prendre pour sauter d’un anneau sur l’autre. Son père le lui expliqua donc pendant plusieurs minutes et conclut :

— Dépêche-toi d’agir ! Il ne me reste plus beaucoup d’air respirable et, en outre, d’après la position de ton onde émettrice je vais bientôt me trouver en face de toi, sur mon anneau. Il ne faut à aucun prix le laisser m’entraîner plus loin sinon tu ne pourras plus jamais m’atteindre !

— D’accord, père, je file tout de suite. Continue de parler afin que je puisse te localiser jusqu’au bout.

Là-dessus, Bruce coupa son poste et brancha à la place celui qui était incorporé à son casque. Il continua ainsi à entendre la voix du professeur, mais cette fois comme un lointain bourdonnement. Ce bourdonnement, si ténu soit-il, devait lui servir de guide à travers l’espace et le diriger vers son but à la manière d’un radar.

Sans perdre de temps, il empila des sandwiches dans les poches de sa combinaison et attacha à sa ceinture le distributeur de carburant. Puis il renversa son siège, dévissa les trois petites bouteilles d’oxygène fixées au dossier et se les attacha dans le dos. Ensuite il se rendit à l’arrière du spationef dont il démonta complètement les parois. À côté des réservoirs de carburant atomique ainsi mis à jour, il trouva ce qu’il cherchait, c’est-à-dire un long cylindre de plastique pourvu, à son extrémité, d’un robinet métallique. Il le sortit aussitôt de son logement et le plaça entre ses jambes. Puis il s’y ligota avec une corde de nylon. Ainsi harnaché, il ressemblait à une sorcière chevauchant son balai.

Il jeta un rapide coup d’œil au spationef qu’il allait abandonner à son triste destin et monta hors du trou. L’immense disque doré de Saturne emplissait l’horizon et la lumière qu’il diffusait lui fit baisser les paupières malgré la substance filtrante dont son casque transparent était enduit. Il hésita un instant. Il y avait du chemin à parcourir entre son bloc de tourbe et l’anneau central dont il pouvait apercevoir le bord extérieur très loin en contrebas. Il reporta son attention sur une demi-douzaine de petites lunes qui naviguaient à une faible distance au-dessous de lui et, choisissant la plus proche, prit son élan et sauta dans le vide.

Il n’eut pas davantage l’impression de descendre que de monter. Dans cet espace où chaque objet se trouvait dépourvu de poids et au milieu duquel il était possible de marcher la tête en bas sans jamais s’en rendre compte, la verticale ne devenait plus qu’une chose abstraite. On se déplaçait dans un sens ou dans l’autre, un point c’est tout. Bruce décrivit un trajet rectiligne qui aurait pu se poursuivre indéfiniment s’il n’avait pas choisi d’obstacle pour l’arrêter. Avant même d’avoir eu le temps de reprendre son souffle, les semelles de ses bottes entrèrent en contact avec la petite lune. Il récupéra son équilibre, se recroquevilla à nouveau et d’une détente souple de ses jambes sauta sur la lune voisine. Il se conformait ainsi aux instructions de son père et ce sport étrange lui donna l’illusion de posséder des bottes de sept lieues.

Son troisième saut, moins bien dirigé que les précédents, lui fit presque manquer son but. Il frôla le planétoïde qu’il visait et eut juste le temps de l’agripper d’une main, au passage. Après quoi, ce fut un jeu pour lui de se hisser sur sa surface. Il s’octroya alors un instant de répit et en profita pour regarder en arrière. Le bloc de tourbe sur lequel il avait abandonné son spationef ne dépassait plus, maintenant, la taille d’un morceau de sucre. Sans effort, comme par magie, il avait déjà parcouru plusieurs kilomètres. C’était encourageant pour un début. Il se tourna en direction de l’anneau central et reprit aussitôt son envol, rebondissant sur chacun des obstacles qui jalonnaient sa route. Pendant ce temps, la voix lointaine de son père continuait son monologue inintelligible. À certains moments, toutefois, il parvenait à distinguer quelques bribes de phrases où il était question de ruines et de civilisations disparues et comprit que le professeur avait fait les mêmes découvertes que lui.

Plus il poursuivait sa folle randonnée, plus il sentait une sorte d’angoisse lui étreindre le cœur. Il s’enfonçait au creux d’un monde inquiétant qui semblait dépourvu de frontières. Les particules de l’anneau se succédaient sans fin et fuyaient dans son dos illuminées comme d’étranges soleils. Elles paraissaient alors se regrouper loin derrière lui en un ciel d’écailles étincelantes. Bruce réalisa à quel point la voix de son père lui était nécessaire. Sans elle, emprisonné comme il l’était dans son scaphandre et perdu au milieu de ce chaos planétaire, il aurait risqué de devenir fou.

Enfin, peu à peu, le décor changea. Les petites lunes qui s’échelonnaient par grappes au-dessous de lui s’espacèrent, indiquant qu’il quittait l’anneau extérieur. Il sauta sur l’une d’elles, se reposa. Le sol, sous ses pieds, était arrondi et baigné par la lumière jaune de Saturne. En regardant autour de lui il constata que le bord de l’anneau s’étendait à perte de vue, semblable à une immense plaine cloutée d’or. Il était enfin sorti de ces myriades de lunules qui en constituaient la masse, et poussa un long soupir. En contrebas, Saturne offrait toujours le même spectacle de bandes nuageuses, pleines de mystères, qui s’étiraient et se nouaient lascivement sur sa surface spongieuse. Non loin de celle-ci, Bruce repéra, la tranche obscure de l’anneau intérieur et le bourrelet laiteux, à peine lumineux, de l’anneau central. C’était là qu’il devait se rendre et cela lui paraissait tout proche. Bizarre comme ses estimations se trouvaient faussées ! L’anneau central lui semblait éloigné de quelques kilomètres au plus alors qu’une distance égale à celle de Paris à New York l’en séparait ! Pourtant ce gouffre gigantesque n’était pas infranchissable. Il lui suffisait de s’élancer une fois de plus de son perchoir comme il l’avait déjà fait à maintes reprises. De cette façon, il était sûr d’atteindre son but. La question consistait à savoir en combien de temps. S’il n’utilisait que la seule force de ses jambes concentrée sur une unique détente, il risquait de mettre des semaines, sinon des mois, à effectuer le trajet, ce qui métamorphoserait immanquablement son scaphandre en cercueil volant. Par contre, grâce au cylindre de plastique qu’il tenait entre ses jambes, le problème devenait tout autre et se transformait en une sorte de divertissement. Ce cylindre était rempli d’un gaz inerte sous pression destiné primitivement à comprimer le carburant atomique dans les canalisations de son spationef. Il allait maintenant jouer le rôle de roquette.

C’est pourquoi Bruce, sans hésiter, se lança à nouveau dans le vide. Lorsqu’il fut à une distance suffisante de son point de départ, il se retourna à moitié et d’une main ouvrit doucement la valve du cylindre. Aussitôt, une longue vibration secoua ses doigts. Les cordes de nylon qui le harnachaient se tendirent à se rompre et il eut l’impression que le cylindre allait échapper à son contrôle. Il s’y accrocha de toutes ses forces et serra les cuisses. Il était temps. Chassé à une vitesse diabolique, sa roquette de fortune l’emportait à travers l’espace.

Il éprouva un peu la sensation d’être suspendu à l’un de ces ballons de baudruche qui, tandis qu’ils se dégonflent d’un seul jet, se propulsent follement dans tous les sens. En fait, le principe était le même, à cette différence près qu’il pouvait, lui, diriger sa course. Il lui suffisait pour cela d’orienter le nez du cylindre suivant l’angle désiré. Il commença d’abord par déterminer cet angle en faisant pivoter insensiblement son poste émetteur qu’il portait sur le devant du scaphandre. Il put ainsi détecter une position lui permettant d’entendre la voix de son père avec une intensité maximum et modifia sa trajectoire en conséquence. Après quoi, il demeura parfaitement immobile afin de ne pas influencer cette dernière.

L’accélération constante fournie par l’échappement du gaz inerte exerçait sur son corps une légère pression et lui restitua en partie sa pesanteur initiale. Il devait se déplacer à une allure qui, sur terre, lui aurait fait franchir depuis longtemps le mur du son. Grâce à son casque transparent en forme de bulle, il jouissait d’une visibilité énorme et pouvait, en tournant la tête, découvrir un panorama que seules limitaient ses possibilités visuelles. La zone qu’il traversait s’appelait le voile de Cassini et se trouvait totalement dépourvue de particules. Très loin sur sa gauche, entre le bord de l’anneau extérieur qui s’éloignait rapidement et la masse brumeuse de Saturne, il distingua une grande lune au relief voilé et reconnut Titan. Au-delà, loin de cette lumière diffuse qui baignait toute chose, une bande noire piquée d’étoiles découvrait un coin de la galaxie.

Bruce en avait pour des heures avant d’atteindre son but. La voix de son père semblait se rapprocher progressivement et devenait plus audible, malgré les grésillements et les craquements continuels des parasites. Il parvint à saisir d’abord quelques phrases entrecoupées dont il eut du mal à définir le sens. Son père, sans doute, devait dire n’importe quoi, afin d’alimenter son émission. Puis il augmenta la puissance de son poste et sa voix se fit alors plus claire et parfaitement compréhensible. Il racontait maintenant ce qui lui était arrivé depuis l’instant où il avait atteint l’anneau extérieur, au début de son exploration. Bruce, malheureusement, ne pouvait lui répondre à cause de la distance. Il se contenta donc d’écouter le long monologue.

— En approchant de l’anneau, disait son père, je notai que la réception des ondes se faisait de plus en plus mal et me demandai avec inquiétude si ma radio n’allait pas tomber en panne. Mes oreilles bourdonnaient du bruit incessant des parasites. Cela devenait infernal ! Je n’arrivais plus à saisir ce que vous me disiez. Je commençai alors à pénétrer l’anneau et, en frôlant les particules qui en formaient la frange, le bruit dans mes écouteurs devint si intolérable et si intense que je décidai de couper l’émission définitivement. Je me rendis compte de l’angoisse que j’allais déclencher sur Mimas, mais je pensais que Garcia aurait compris l’origine des parasites et aurait attribué ceux-ci à la radioactivité des anneaux, ainsi que je venais de le découvrir moi-même.

Bruce hocha la tête. Évidemment, personne n’avait songé à cela. Pour tous, l’arrêt brusque du poste émetteur avait évoqué un accident terrible, une collision avec un astéroïde. Son père continua à raconter ses premiers atterrissages sur les particules et les découvertes qu’il fit. Il en sut bientôt assez pour appuyer sa théorie et aurait pu se contenter d’en rester là, mais il décida de descendre plus bas encore et d’aller prospecter l’anneau sous-jacent. Selon lui, les particules les plus volumineuses devaient s’y trouver et offrir des preuves plus décisives que celles qu’il avait glanées jusque-là. Il lui fallait des photos montrant autre chose qu’un fragment de plastique ou un simple bout de métal rouillé.

— En atteignant le deuxième anneau, poursuivit-il, je me posai immédiatement sur une lune dont la surface me semblait étrangement brillante par rapport à celle des particules voisines. Son sol était fait d’une roche solide, lisse comme du marbre, et je m’aperçus très vite que cette roche avait été polie artificiellement par des créatures douées d’intelligence. Par un hasard stupéfiant je venais de choir sur l’un des vestiges d’une cité ancienne détruite par le grand cataclysme. Vivement intrigué, je me promenais de long en large, prospectant les moindres fissures, et je découvris bientôt, au centre d’un vaste quadrilatère, une sorte de cône surmonté d’un disque métallique. Le disque portait une inscription inconnue et n’opposa aucune résistance particulière lorsque je le soulevai. À ma grande stupéfaction, je constatai qu’il bouchait une cavité profonde, sombre comme un caveau. Et en fait, il s’agissait bien d’un caveau ! Je m’y glissai rapidement en évitant que mes bottes ne heurtent ce qui se trouvait à l’intérieur, et, à la lumière de ma torche électrique, je découvris un sarcophage de pierre bizarrement ouvragé.

Bruce écoutait, fasciné par ce qu’il entendait. Il était maintenant à mi-chemin de sa traversée et commençait à entrevoir au-dessous de lui les formes anguleuses de l’anneau central.

— Ce sarcophage est vraiment étrange, tu verras, dit son père. Il est vide, comme il fallait s’y attendre. Je suppose que le corps qu’il contenait est tombé en poussière depuis des millions d’années. Sa forme ne correspond à rien de ce que nous avons coutume de voir. Il y a des creux et des bosses un peu partout. C’est hallucinant ! Dommage que nous ne puissions l’emporter avec nous… Tout autour, sur le sol, j’ai trouvé de petits tas de cendres là où il devait y avoir des meubles et des vêtements. J’ai trouvé aussi des fragments de métal qui ressemblent à de l’or. Quant aux murs, il sont couverts d’inscriptions à moitié effacées par le temps, des sortes d’hiéroglyphes. Cela me fait penser à un tombeau égyptien. J’ai noté les inscriptions sur un calepin et suis persuadé que nos archéologues parviendront à en trouver la clef.

Bruce se rapprochait de plus en plus. Il modifia légèrement sa direction en utilisant à nouveau la voix de son père pour se guider. Entre ses jambes, le long cylindre de plastique vibrait doucement :

— Quand je retournai ensuite à mon spationef, poursuivit le professeur, je remplis la soute de ce que j’avais pu récupérer dans le tombeau. Après quoi, je me glissai à l’intérieur du cockpit et tentai, mais en vain, de faire démarrer le moteur. Il ne marchait plus ! Je découvris alors qu’un petit météore pas plus gros qu’une noisette avait défoncé le distributeur de carburant et s’y trouvait prisonnier. Cela s’était passé quelques instants auparavant tandis que je revenais du tombeau et les dégâts étaient irréparables. Heureusement, tout fonctionnait encore, à l’exception du distributeur. Le météore n’avait rien touché d’autre. Il ne me restait donc plus qu’à attendre que l’un de vous se décide à partir à ma recherche, et je suis bien content que ce soit toi. Tu t’es montré très courageux ! Je souhaite que tu arrives vite car s’il me reste assez de carburant pour entreprendre le voyage de retour, mon oxygène se raréfie… et je commence à tomber d’inanition !

Bruce serra les dents. Il fallait qu’il réussisse à tout prix. C’était leur seule chance de salut. Il atteignit enfin le bord de l’anneau central et se mit à le longer. Les particules qui le composaient se déplaçaient plus vite que lui en sorte qu’il dut ouvrir davantage la valve du cylindre pour augmenter son allure. Il se rapprocha alors des petites lunes, voyagea de concert avec elles durant quelques minutes, ce qui lui donna la désagréable sensation de l’immobilité, et finalement gagna du terrain sur leur progression incessante. Au passage il les détaillait, essayant d’en repérer une plus brillante que les autres et se trompa plusieurs fois. La voix de son père était devenue tellement sonore, tout à coup, qu’elle semblait provenir de chacune d’elles. Mais, dès qu’il s’approchait de leur surface, la voix reculait encore et l’attirait au-delà. Cela n’en finissait plus !

Il jeta un coup d’œil au manomètre fixé près de la valve et constata avec angoisse que la pression du gaz diminuait rapidement. Il comprit qu’il ne lui restait plus que quelques minutes à pouvoir s’orienter. Il promena désespérément son regard autour de lui et finit par apercevoir sur une particule lointaine un petit point brillant qui s’agitait. Il bascula aussitôt le cylindre dans cette direction et se pencha pour mieux voir. Peu à peu, la particule augmentait de volume et il distingua bientôt sur son écorce luisante le contour d’un spationef et une silhouette minuscule qui lui faisait de grands signes.

— Je te vois ! Je te vois ! exultait son père.

Bruce sentit son cœur battre plus vite. Il voyait aussi. Mais soudain, la chose qu’il redoutait se produisit. La pression qui n’avait cessé de s’exercer sur son corps s’évanouit brusquement et il flotta à nouveau librement dans l’espace. Il se retourna vers le manomètre et constata que l’aiguille marquait zéro. Le cylindre était vide !


CHAPITRE XV
Le Tombeau

Bruce continua sur sa lancée puisqu’il n’y avait aucun obstacle pour le freiner. Mais au lieu de se déplacer tout droit, sa route allait progressivement se trouver déviée par l’attraction de Saturne. Il avait compté sur les dernières ressources gazeuses du cylindre pour l’aider à atteindre son but. Maintenant, tout était fichu. Au lieu d’atterrir à pieds joints sur la petite lune, il passerait à quelques dizaines de mètres de sa surface et poursuivrait son chemin. Il agita les bras en signe de détresse et désigna le cylindre avec l’espoir que son père comprendrait le drame.

— Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi t’agites-tu de la sorte ? s’entendit-il répondre.

Il continua à gesticuler de plus belle. Son poste émetteur était trop faible pour lui permettre de s’expliquer de vive voix. Les parasites auraient brouillé son appel au point de le rendre inaudible. Il désigna à nouveau le cylindre en accompagnant ses gestes de grimaces pathétiques et finalement son père réalisa ce qui lui arrivait.

— Je vois, dit-il, tu n’as plus de roquette et ne peux plus modifier ta trajectoire !… Eh bien, ne t’en fais pas et écoute bien ce que je vais te dire. Ton cylindre va encore te servir une dernière fois. Commence d’abord par le détacher de tes jambes.

Bruce ne se le fit pas répéter. Rapidement il dénoua les cordes de nylon qui maintenaient le cylindre entre ses cuisses et le saisit à bras-le-corps. La petite lune grossissait sans cesse devant lui et il aperçut bientôt le vaste quadrilatère marbré sur lequel se tenait son père. S’il continuait à progresser de la sorte, il passerait au-dessus en vol plané, comme une mouette.

Il fit signe qu’il était prêt.

— Parfait, reprit posément le Pr Rhodes, maintenant il ne reste plus qu’une chose à faire. Lorsque tu te trouveras au-dessus de moi, lance violemment ton cylindre en l’air, à la verticale. Cela aura pour résultat de te chasser dans la direction opposée, autrement dit vers le sol ! Mets-y toute ta force, surtout, et choisis bien le moment !

C’était simple et Bruce s’étonna de ne pas y avoir pensé plus tôt. Le cylindre allait lui servir de tremplin, au même titre que les particules qui avaient jalonné sa route dans l’anneau extérieur. La seule différence venait de ce qu’il était moins volumineux et subirait à son tour un déplacement inverse, à l’instant où il s’en séparerait. Il surveilla attentivement l’approche de la petite lune et, lorsqu’il commença à en survoler la surface, projeta le cylindre par-dessus sa tête de toute l’énergie de ses deux bras. Aussitôt, tandis que celui-ci s’élevait à grande vitesse, il se sentit tomber comme une pierre et atterrit au bout de quelques secondes sur le sol marbré où l’attendait son père. Ce dernier le retint par la ceinture pour lui éviter de rebondir puis tous deux s’empoignèrent affectueusement.

— Quelle aventure ! s’exclama Bruce en reprenant sa respiration. Et quelle trouille j’ai eue !

— Et moi donc ! Ça fait bigrement plaisir de te revoir !

Le professeur indiqua d’un signe de tête l’ouverture toute proche du tombeau et ajouta :

— Je me suis demandé si cet endroit ne m’avait pas été désigné exprès par une divinité à l’esprit macabre !

Il sourit, mais son visage avait l’air épuisé. Bruce le regarda longuement et se sentit soudain le plus heureux des hommes.

— Viens, dit-il, tu as besoin de manger quelque chose. On avisera après.

Il l’entraîna vers le spationef à quelques pas de là, le poussa à l’intérieur du cockpit et s’y introduisit à son tour. Puis, dès que la pression ambiante fut suffisante, il retira son casque et commença à déballer ses sandwiches.

— Tu es un type épatant et je suis fier de toi, lui dit son père. Je ne regretterai jamais de t’avoir emmené avec nous. Tu m’as été plus utile que n’importe qui.

— L’essentiel est que tu aies réussi… et tu as réussi magnifiquement. Je pense que maintenant tout ira bien à nouveau.

Le professeur avala plusieurs sandwiches et s’octroya une longue rasade d’eau fraîche. Ça lui fit du bien, visiblement. Ses yeux reprirent leur éclat habituel tandis qu’il grignotait les dernières miettes et il claqua la langue de satisfaction.

— Ça va mieux, dit-il, j’en avais besoin ! Cela faisait dix heures que je n’avais rien mangé… Maintenant, Bruce, il faut nous dépêcher et réparer en vitesse le réacteur. Sans cela nous mourrons asphyxiés.

Ils réajustèrent aussitôt leur casque et quittèrent l’étroit poste de pilotage. Le professeur se dirigea vers l’arrière du spationef, emportant sous le bras le nouveau distributeur de carburant qu’il commença à fixer au réservoir principal. Pendant ce temps, Bruce débarrassa ses poches de tous les échantillons qu’il avait amassés au cours de ses brèves explorations et les chargea dans la soute.

— Pourquoi ne vas-tu pas jeter un coup d’œil au tombeau ? lui proposa son père. Tu en as largement le temps pendant que je termine mon travail. Si ça se trouve, personne après toi ne pourra profiter d’un tel avantage. Qui voudrait risquer à nouveau de venir se perdre dans ces parages !

— Tu crois vraiment que personne ne viendra plus ici ?

— Pourquoi faire ! Cela présente trop de risques. En tout cas, en supposant que cet anneau reçoive un jour la visite d’un congrès d’archéologues, il y a fort peu de chance pour qu’il tombe précisément sur la particule où nous sommes en ce moment.

Bruce hocha la tête. C’était plausible, en effet. Il se dirigea donc vers le cône luisant qui marquait l’entrée de la tombe et pénétra à l’intérieur. Elle était bien telle que son père la lui avait décrite. Le rayon de sa torche électrique balaya les murs d’une petite salle rectangulaire au plafond bas. Des inscriptions étaient gravées dans la pierre entre de curieux dessins géométriques dont certaines lignes paraissaient enduites d’une peinture dorée. Quelques tas de poussière jonchaient çà et là le sol et, dans un angle, il découvrit le fameux sarcophage. Il en souleva le couvercle avec un pincement de cœur et essaya d’imaginer l’être fantastique qui avait pu s’accommoder d’une telle demeure. Rien sur les frises murales ne trahissait sa forme. La seule chose dont il pouvait être sûr c’était que cette créature possédait des mains capables de tenir la poignée d’un couteau, de petites mains, pas plus grandes que celles d’un enfant.

Il referma le couvercle et remonta à la surface.

Comme il émergeait du cône, son père lui fit signe que le réacteur était réparé.

— Dépêche-toi, nous partons.

Bruce referma le couvercle de métal qui coiffait le cône et, après un dernier regard à l’étrange sépulture, se dirigea vers le spationef.

— C’est sensationnel ! dit-il, en rabattant sur eux la paroi du cockpit. J’ai été tenté d’inscrire bêtement mes initiales sur cette vieille pierre, pour laisser une trace de notre passage.

Il se serra au côté de son père au fond de l’étroit habitacle et ajouta :

— Je me demande la forme que pouvaient avoir ces êtres. Peut-être étaient-ce de gros insectes ou bien avaient-ils l’aspect d’une pieuvre.

— Peut-être, approuva le professeur. En tout cas, cela risque de demeurer une énigme aussi longtemps que nous ne trouverons pas d’indices.

Il se mit à actionner plusieurs manettes et, aussitôt, le petit spationef bondit dans l’espace, le museau pointé vers le lointain scintillement de l’anneau extérieur.

Cette fois, ils tournaient le dos à Saturne.

— Pourvu qu’on arrive à temps, murmura Bruce.

Il aspira une longue bouffée d’air et éprouva une légère sensation d’étouffement. L’oxygène se raréfiait et ce qu’il respirait avait une odeur d’ozone et d’huile brûlée.

— Essaye de repérer Mimas, lui ordonna son père. Pendant ce temps je vais concentrer toute mon attention sur notre route et éviter les météores. J’ai traversé tout à l’heure un endroit où ils dégringolaient en pluie !

Bruce scruta le ciel et découvrit sur sa droite, derrière l’anneau extérieur, une grosse lune auréolée de lumières blanches. Il l’identifia immédiatement, car il l’avait déjà aperçue une fois tandis qu’il franchissait le voile de Cassini. C’était Titan. Sa taille voisinait celle de notre satellite et l’on disait qu’il était pourvu d’une atmosphère, de rivières et de lacs profonds. Mais tout cela était figé, empoisonné. Aucune forme biologique connue n’aurait pu s’y développer. Titan constituait une sorte de mirage dangereux et malfaisant dont les hommes devaient s’écarter sous peine de mort ! À proximité, il découvrit d’autres lunes aux phases variées. D’abord Rhéa, puis Thétis à la surface blafarde et enfin, loin derrière, il aperçut Mimas sous l’aspect d’un croissant aux reflets de cuivre. Il le désigna à son père qui modifia aussitôt la trajectoire et répondit :

— Je souhaite que nous ayons assez de carburant pour l’atteindre. Il a fait du chemin depuis notre départ et se présente du mauvais côté. Il va falloir le contourner pour retrouver la base.

Il augmenta la vitesse et bientôt leur spationef frôla la bordure de l’anneau extérieur et survola celui-ci dans toute sa largeur. À l’allure à laquelle ils se déplaçaient maintenant, les particules semblaient se souder les unes aux autres et formaient une sorte d’océan de glace éclaboussé de lumière.

— Nous allons enjamber l’anneau, si j’ose dire, reprit le professeur, après quoi, nous nous laisserons retomber sur Mimas de façon à ne pas avoir à lutter contre l’attraction de Saturne, ce qui nous économisera des forces.

Bruce ne dit mot, et admira une dernière fois le panorama qui défilait sous ses yeux, à quelques milliers de mètres en contrebas. Ils naviguèrent ainsi pendant de longues heures et finalement dépassèrent la masse scintillante des particules. Le professeur fit alors décrire une courbe à leur fusée et mit le cap sur Mimas qui flottait au loin. Alors, dès qu’ils se furent suffisamment écartés des anneaux, Bruce brancha la radio à pleine puissance et appela leur base.

— Allô Mimas. Ici le Pr Rhodes et Bruce ! Nous entendez-vous ?

Il réitéra son appel à plusieurs reprises mais n’obtint aucune réponse. Son père fronça les sourcils et maugréa entre ses dents.

— Que peuvent-ils bien faire, dit-il. Ils devraient être à l’écoute !

— Ne leur en veux pas ; après tout ils ne sont que deux et c’est difficile dans ce cas-là de maintenir une surveillance constante, d’autant qu’ils n’ont pas eu de nouvelles de nous depuis une éternité et nous croient peut-être à jamais perdus.

— Je sais que ça n’est pas drôle pour eux, mais il me semble que leur place est plus enviable que la nôtre ! Ça n’est tout de même pas difficile de se relayer toutes les quatre heures !

Bruce vérifia les branchements du poste pour s’assurer qu’il fonctionnait correctement et contacta Mimas une nouvelle fois.

— Décidément, dit-il, ils doivent être sérieusement occupés !

Son père eut un bref sourire.

— Je parie qu’ils jouent tranquillement aux échecs. Garcia adore ça.

— Tu parles ! Je parierais plutôt qu’ils se font un mauvais sang de tous les diables et composent déjà notre oraison funèbre.

— On verra bien. Ne sois pas trop pessimiste.

Mimas approchait lentement. Ils purent distinguer peu à peu les plaines et les chaînes de montagnes qui en modelaient la surface.

Bruce observa son père du coin de l’œil et remarqua que ses yeux étaient inquiets. Lui-même sentait une certaine angoisse l’envahir. Malgré leurs appels fréquents, leur base demeurait muette. Il se souvint que Garcia préparait son plan de vol au moment où il les avait quittés. Se pourrait-il que…

Il serra les mâchoires et fit effort pour chasser l’idée qui s’emparait progressivement de son cerveau.

— On étouffe, ici ! dit brusquement le professeur.

C’était vrai. Leur respiration devenait de plus en plus malaisée et l’air vicié leur brûlait la gorge. Une sorte de somnolence commençait à s’insinuer sournoisement à travers leur corps et rendait leurs gestes malhabiles. Bruce se souvint des trois bouteilles d’oxygène qu’il avait fixées derrière son dos avant d’abandonner son appareil. Il en défit une sans tarder et ouvrit la valve. L’oxygène se répandit rapidement et chassa leur malaise.

— Heureusement que tu avais cette réserve sur toi, dit son père en essuyant la sueur qui perlait à son front. Autrement, nous risquions de nous écraser sur le sol sans nous en rendre compte.

— J’ai encore deux bouteilles pleines. Je pense qu’elles nous permettront d’atterrir sains et saufs.

Ils avançaient à une allure d’enfer et le professeur commença à brancher le dispositif de freinage, tout en redressant le spationef de manière à survoler la surface du satellite. Ils décrivirent un large cercle, fouillant du regard la succession de montagnes et de vallées qui défilaient au-dessous d’eux et Bruce reconnut bientôt la petite plaine bordée de volcans éteints où ils avaient installé leur campement. Il le signala aussitôt au professeur et celui-ci diminua l’altitude, contourna la chaîne de volcans et piqua vers la plaine.

— La fusée est là ! cria Bruce, et elle bouge !… elle va décoller !

Ils la virent en même temps. Elle glissait déjà sur ses skis et soulevait derrière elle des nuages de poussière rouge. Bruce se mit à hurler dans son microphone, au comble de l’excitation.

— Arrêtez, Garcia ! Arrêtez ! Nous arrivons ! Ne partez pas sans nous ! Garcia ! Par pitié !

Son père était blême. Il se pencha et poussa un bouton vert disposé sur le tableau de bord. Immédiatement, une grappe de balles traçantes s’échappa du nez du spationef et alla exploser au-dessus de la fusée, à un kilomètre de distance. Une nuée d’étincelles se répandit dans l’espace comme un feu d’artifice et s’éteignit en quelques secondes.

Malgré ce signal, la longue fusée argentée poursuivit sa route. Elle prit peu à peu de la vitesse, poussée par les gaz incandescents, et quitta le sol.

 

 

Lorsque Bruce s’était échappé à bord du deuxième spationef avec l’intention de retrouver son père, Arpad venait juste de s’étendre sur sa couchette avec le sourire de ceux qui vont enfin goûter un juste repos. De son côté, Garcia commençait à calculer la route du retour et compulsait les multiples cartes et documents qui jonchaient la table de navigation. Il jeta, par hasard, un coup d’œil à travers les hublots et ce qu’il vit le fit se lever avec précipitation. Il se rua vers la sortie, entraînant Arpad à sa suite et tous deux débouchèrent au pied de la fusée, le visage tourné en direction du petit spationef qui n’était déjà plus qu’un point brillant à l’horizon.

Ils se rendirent alors sous la tente et tentèrent de prendre contact. Lorsqu’ils l’obtinrent, l’émission se trouva rapidement brouillée par les parasites et ils durent abandonner l’écoute.

— Cela ne vaut pas la peine de continuer, dit Garcia avec un geste de lassitude. Tant qu’il sera près des anneaux, il nous sera impossible de communiquer avec lui. On va essayer malgré tout de surveiller le poste de temps à autre. Nous ne pouvons malheureusement pas monter à nous deux une garde permanente.

Il regarda Saturne à la dérobée et murmura :

— Ils sont courageux, ces types-là, autant le père que le fils. Mais on ne peut rien faire de mieux pour l’instant. Retournons à l’astronef. Il faut que je termine mes calculs ; pendant ce temps, Arpad, vous irez vérifier ce qui reste de carburant, car j’ai besoin de connaître nos possibilités avec précision.

Arpad hocha la tête. Il avait l’air consterné.

— J’espère qu’on pourra encore attendre quarante-huit heures avant de fiche le camp. On ne peut tout de même pas les laisser tomber !

— Je souhaite qu’on n’y soit pas obligés. Je ferai mon possible pour augmenter notre délai de séjour sur Mimas. Mais, après quoi, il faudra filer si l’on tient à notre peau.

Ils s’en retournèrent donc dans l’astronef et chacun vaqua à ses occupations. Arpad se sentait malade ; il s’était pris pour Bruce d’une affection réelle et s’en voulait de n’avoir pu se sacrifier à sa place. Tout cela était vraiment moche. Il alla contrôler les jauges et s’assura ensuite que chaque élément des réacteurs pouvait fonctionner à nouveau sans risque de panne.

Plus tard, le lendemain matin, alors qu’ils prenaient leur petit déjeuner sous la tente, il brancha la radio et colla son oreille contre le haut-parleur.

— Je suis sûr qu’ils reviendront, dit-il, et ce machin-là se remettra à marcher. Il suffit d’avoir un peu de patience.

Garcia ne répondit pas immédiatement. Il dévisagea son compagnon et déclara au bout d’un moment :

— Je crains que nous n’ayons le temps d’en avoir, hélas ! J’ai terminé mes calculs cette nuit, et…

Arpad revint s’asseoir et posa le sandwich qu’il tenait à la main.

— Alors ? dit-il.

— Eh bien, il nous reste à peu près trois heures et demie devant nous avant le décollage. S’ils ne sont pas de retour à ce moment-là, il nous faudra partir sans eux. Autrement notre dernière possibilité se présentera dans cinq semaines et je ne pense pas qu’il soit alors faisable de réaliser notre voyage.

— O.K. Je vous fais confiance. Vous avez calculé au mieux, n’est-ce pas ?

— Absolument. J’ai choisi l’extrême limite.

Ils se turent et observèrent le ciel, emplis d’un espoir qu’ils savaient vain. Les trois heures s’écoulèrent vite, beaucoup trop vite à leur gré. Ils regagnèrent l’astronef et, tandis que Garcia allait s’installer au poste de pilotage, Arpad ferma toutes les issues. Puis, du fond de la coursive, il annonça :

— Paré au décollage !

Il jeta un ultime regard aux étoiles, à la plaine déserte et alluma une cigarette qu’il fuma nerveusement.

Garcia poussa quelques manettes ; aussitôt les générateurs se mirent à ronronner doucement dans la chambre des machines. Les réacteurs chauffaient. Il surveilla leur température sur les cadrans du tableau de bord et se décida à déclencher le contact du réacteur auxiliaire. Les parois de l’astronef furent saisies d’une faible vibration et celui-ci se mit à tourner lentement sur ses skis : Garcia l’immobilisa dès qu’il eut fait un demi-tour complet. Il surveilla sa montre-bracelet, compta les minutes puis les secondes et appuya sur plusieurs boutons à la fois. Un jet de flammes bleues s’échappa alors des tuyères et chassa l’astronef vers l’avant.

Garcia remarqua à ce moment une sorte d’explosion, dans l’espace au-dessus de lui et l’attribua à l’éclatement d’un météore. Il n’y fit plus attention par la suite et continua à accélérer leur glissade. Son esprit était entièrement absorbé par la réussite du décollage.

Arpad, de son côté, avait collé son visage contre un hublot latéral, les yeux fixés sur la frange lumineuse des anneaux. Il aurait dû voir la gerbe d’étincelles provoquée par le Pr Rhodes, malheureusement un brusque grésillement provenant du moteur atomique l’arracha à sa contemplation. Ce n’était simplement que le signal de mise en route d’un nouveau réacteur. Lorsqu’il reprit son observation les étincelles s’étaient dissoutes dans le vide. Il demeura ainsi immobile quelques instants et se dirigea finalement vers le cockpit :

La fusée se déplaçait de plus en plus vite sur la plaine rocailleuse. Garcia transpirait à grosses gouttes. C’était la première fois qu’il pilotait un engin de cette taille sans être secondé par quiconque. Une angoisse intense l’étreignit à la pensée qu’il pourrait commettre une fausse manœuvre. Il se raidit sur ses commandes et, estimant leur vitesse suffisante, tira sur le manche. Il y eut un temps mort durant lequel l’astronef sembla hésiter puis il bondit en souplesse, survola la chaîne de montagnes qui surplombait la plaine et grimpa vers l’espace infini.


CHAPITRE XVI
La tour mystérieuse

Bruce et son père épièrent l’astronef, les yeux rivés sur son long fuselage, étincelant. Ils le virent prendre de la vitesse puis s’élancer au-dessus des montagnes. Leur signal était demeuré inaperçu.

— Oh non ! s’exclama Bruce avec désespoir, non ! Pas après tout ce que nous avons enduré !

Il envoya une bordée de supplications à travers le microphone, mais cela ne servit à rien. Il savait à quel point Arpad et Garcia devaient être concentrés sur leurs commandes. Rien ne pouvait soustraire leur attention des consignes impérieuses du décollage. Le professeur essaya d’augmenter son allure et de poursuivre les fuyards mais ce fut en pure perte : il y avait déjà trop d’écart et son spationef n’était pas assez puissant pour relever le gant. La longue fusée argentée vola quelque temps en rase-mottes puis prit de la hauteur et disparut bientôt de leur champ visuel.

Le professeur fit alors deux tours de piste et se posa à proximité de l’endroit qui avait été leur base. Il ne dit pas un mot durant l’opération, et lorsqu’il eut coupé le contact du réacteur, il se laissa aller sur son siège, les bras ballants. Une image bizarre flottait dans sa tête, celle d’un trapéziste intrépide qui se rend compte brusquement, avec effroi, qu’on a retiré de dessous lui le filet protecteur. Et ce trapéziste, c’était lui !

— Ils ont laissé la tente, déclara Bruce en pointant son index vers leur gauche.

Le professeur se secoua et jeta un regard dans cette direction. Son fils avait raison. La tente de plastique jaune était toujours là et, à travers les parois transparentes, il put distinguer le coffre de l’appareil radio surmonté de son antenne flexible.

— Hmmm, fit-il, ils ont peut-être l’intention de revenir.

Bruce hocha la tête avec insistance comme s’il essayait de se convaincre lui-même.

— C’est certainement ça, dit-il. Il est évident qu’ils ne peuvent pas nous abandonner froidement de la sorte. Si ça se trouve, ils sont partis maintenant à notre recherche dans les anneaux.

— J’aimerais qu’il en soit ainsi, mais je ne me fais pas d’illusions. Allons voir s’ils n’ont pas laissé quelques réserves pour nous à l’intérieur de la tente.

Ils assujettirent leur casque et s’extirpèrent de l’étroit cockpit. Tandis qu’ils se dirigeaient vers la tente, Bruce sentit des crampes envahir ses jambes et ses bras. Cela faisait des heures qu’il n’avait pas fermé l’œil et tout son corps lui faisait mal. Il aurait aimé respirer autrement que par l’intermédiaire d’un masque et recouvrer sa pesanteur habituelle. Emplir ses poumons d’un air vivifiant après quelques minutes d’exercice. Voilà qui lui aurait fait du bien.

Il suivit son père à l’intérieur du campement et s’assit sur une caisse. Garcia leur avait laissé une bonne provision de boîtes de conserves, une outre pleine d’eau potable et trois grandes bouteilles d’oxygène. Mais du poste émetteur, il ne restait que le support, posé sur une petite table pliante et l’antenne qui pointait hors de la tente. Le poste lui-même avait disparu.

— Je ne comprends pas, dit Bruce. S’ils avaient l’intention de revenir ou même de communiquer avec nous, ils auraient laissé la radio !

Son père haussa les épaules.

— N’essaye pas de comprendre, dit-il, ça ne servira à rien de se casser la tête à présent. Commençons d’abord par manger quelque chose et reposons-nous. C’est ce que nous avons de plus urgent à faire pour le moment.

Bruce brancha le pressurisateur portatif et retira son casque. Puis il ouvrit quelques conserves et tous deux mangèrent avec appétit, malgré la sourde inquiétude qui les tenaillait. Après quoi, lorsqu’ils eurent avalé la dernière bouchée, ils s’allongèrent le plus confortablement possible sur le sol rocailleux et tombèrent immédiatement dans un profond sommeil.

 

 

À la grande stupéfaction de Garcia, l’astronef prit de l’avance sur l’horaire qu’il avait établi. Après un décollage sans histoire, il s’était accroché à son orbite et fonçait à la rencontre d’Hidalgo. Garcia s’était retourné un instant pour capter une dernière image de Mimas et de la plaine qu’ils venaient de quitter, mais celle-ci était déjà trop petite et trop lointaine pour qu’il pût y distinguer la présence du spationef. Arpad, de son côté, surveillait les réactions du moteur atomique et l’admission du carburant dans les pipes du distributeur. Il occupait son esprit au maximum de façon à ne plus penser à Bruce ni à son père. Le travail, du reste, ne manquait pas. Ils n’étaient plus que deux, maintenant, pour piloter l’astronef et le conduire sans défaillance jusqu’à sa destination finale.

Garcia se rendit compte de leur vitesse à la promptitude avec laquelle ils échappèrent à l’attraction de Saturne. Leur accélération ne cessait de croître et si rapidement qu’il réétudia tous ses calculs à nouveau pour essayer de découvrir les raisons de cette avance imprévue. N’avait-il pas été trop pressé de partir, de peur de manquer leur rendez-vous avec Hidalgo ? Il fit une grimace et manipula nerveusement l’astrogateur électronique. S’il s’était trompé, cela signifiait qu’ils auraient pu attendre encore sur Mimas et risquer ainsi de revoir le Pr Rhodes !

Il brancha l’interphone et mit aussitôt Arpad au courant de sa découverte. Celui-ci demeura un instant silencieux et répondit :

— Notre avance actuelle ne peut-elle s’expliquer par le fait que l’astronef est plus léger !

— Si, bien sûr. Mais j’ai tenu compte du changement de poids et l’astrogateur confirme mes déductions. En outre…

— Peut-être, interrompit Arpad, mais il me semble que vous avez tracé notre route en considérant uniquement le poids actuel de carburant que je vous avais indiqué. Avez-vous pensé, par contre, à déduire celui du professeur Rhodes et de son fils ?

Et dans ce cas, est-ce que cette omission suffirait à modifier notre vitesse ?

— Vous avez mis le doigt dessus ! s’exclama le navigateur. Évidemment j’ai tenu compte d’un équipage de quatre hommes et du spationef de secours pour tirer mes coordonnées ! De ce fait, nous sommes beaucoup trop légers et gagnons énormément de temps sur notre parcours… Je me demande si nous ne devrions pas retourner à notre point de départ.

Arpad se pencha plus près de l’interphone et questionna d’une voix excitée :

— Cela est-il possible ?

Garcia secoua machinalement la tête.

— Non, non, dit-il, c’est irréalisable. Si nous faisons demi-tour, et à supposer que nous retrouvions le Pr Rhodes et son fils, mes tracés actuels deviendraient valables, mais nous serions alors en retard sur l’horaire établi ! D’où l’impossibilité de rejoindre Hidalgo en temps voulu. Non, il est trop tard désormais. J’ai beau retourner le problème dans tous les sens, je ne découvre qu’une seule solution acceptable, continuer notre chemin, que cela nous plaise ou non.

Arpad ne répondit pas et regagna son poste dans la chambre des machines. En passant près d’un hublot, il distingua loin derrière eux la masse brumeuse de Saturne et murmura d’une voix menaçante :

— Saloperie de planète !

Garcia l’entendit répéter cette phrase plusieurs fois et se passa la main sur le front, d’un geste las. Lorsqu’il commença à ranger les cartes, ses yeux étaient emprunts d’une profonde tristesse.

 

 

Bruce se réveilla après plusieurs heures d’un sommeil sans rêves. Il eut du mal, tout d’abord, à réaliser où il se trouvait, puis il reconnut le plafond transparent de leur tente à travers lequel luisaient quelques étoiles et perçut le faible ronronnement du pressurisateur. Il demeura un moment immobile, frotta ses paupières énergiquement et se leva en bâillant. Il rencontra alors le regard de son père et sourit.

— Bien dormi ? demanda-t-il.

— Comme une pierre !

Le professeur lui rendit son sourire, se dressa sur son séant. Son visage, malgré la barbe drue qui s’y accrochait, paraissait détendu et jovial.

— Voici l’aube d’un nouveau jour, dit-il. J’ai faim. Préparons-nous un bon breakfast !

Bruce éclata de rire et présenta le menu.

— Œufs en poudre, pilules vitaminées, jus de viande concentré, le tout arrosé de château-la-pompe. Prépare ta serviette et viens t’asseoir à côté de moi !

Ils mangèrent de bon appétit et devisèrent gaiement, en évitant d’aborder trop vite le sujet qui les préoccupait.

— Que faisons-nous maintenant, Robinson Crusoé ? plaisanta Bruce dès qu’il eut terminé sa part.

— Voici une mauvaise comparaison ! Ce vieux singe de Robinson avait la vie facile et je troquerais bien volontiers son île déserte contre le monde mort sur lequel nous avons échoué.

Le professeur fit une courte pause et redevint sérieux.

— Regardons la réalité en face, reprit-il, et ne nous leurrons pas d’illusions. Nous avons encore quelques jours devant nous tout au plus avant d’avoir épuisé nos réserves. Tâchons donc de les employer au mieux et de noter sur un bloc tout ce que nous avons découvert sur les anneaux, afin de justifier notre expédition. Il n’y a rien d’autre que nous puissions faire.

— Je ne suis pas tout à fait d’accord. Nous avons peut-être suffisamment de carburant à bord du spationef pour tenter de nous poser sur une lune voisine possédant de l’eau et de l’oxygène à l’état solide. Essayons Titan, par exemple. L’atmosphère y est empoisonnée, mais on trouvera bien un moyen de distiller quelque chose, et de tenir le coup jusqu’à ce que les Nations Unies envoient une autre expédition.

Le professeur secoua la tête.

— C’est impossible. D’abord parce que nous n’avons pas assez de carburant disponible ; le spationef n’arriverait même pas à décoller de Mimas. Ensuite, je doute que les Nations Unies envoient une nouvelle expédition avant plusieurs années. Non, ton idée d’aller sur Titan est de la folie. Il faut s’y faire, que veux-tu, nous ne pouvons pas bouger d’ici.

Il parcourut la tente de long en large et ajouta :

— Notons nos découvertes, laissons une trace avant de mourir afin que ceux qui viendront après nous connaissent la vérité sur Saturne.

Bruce considéra la pointe de ses bottes d’un air songeur.

— Tout ceci est valable dans la mesure où la Terraluna ne mettra pas son projet à exécution !

Son père acquiesça lentement et alla s’installer devant la petite table pliante. Puis il extirpa un calepin d’une poche de sa combinaison et commença à écrire. Il écrivit ainsi une dizaine de lignes, s’arrêta et leva les yeux.

— Pendant que je fais cela, suggéra-t-il, va donc explorer les environs, pour te changer les idées.

Bruce n’y voyait pas d’inconvénient, au contraire. Il coiffa donc son casque, prit une pelle dans un coin et quitta la tente. Une fois dehors, il se dirigea vers les ruines qu’il avait déjà visitées et remarqua sur sa gauche une sorte de dépression, creusée dans le sol rougeâtre. Elle se trouvait à l’emplacement exact où avait stationné l’astronef pendant sa halte sur Mimas. Il la contempla longuement et brusquement, son visage prit une expression stupéfaite. La poussière du sol s’était affaissée de plusieurs centimètres sous le poids de l’appareil et les larges skis, en tournant, avaient dessiné une vaste circonférence ; au centre de celle-ci, parmi les éboulements, Bruce distingua un objet d’aspect métallique qui luisait dans la lumière. Il s’approcha rapidement et, à l’aide de sa pelle, déblaya la poussière tout autour. Au fur et à mesure qu’il travaillait, un énorme couvercle aux reflets de cuivre émergea du sol. C’était un disque rond de métal poli, encastré dans la croûte sous-jacente. Il communiqua aussitôt en phonie avec son père et déclara d’une voix excitée :

— Viens vite voir, j’ai fait une étrange découverte là où se trouvait l’astronef !

— J’arrive tout de suite ! répondit le professeur.

Bruce, en attendant, se promena sur la surface du disque et se mit à la heurter à grands coups de pelle. Le disque sonnait creux. Intrigué, il en frappa les bords avec insistance et brusquement, une chose à laquelle il n’aurait jamais pensé se produisit : le sol se mit à vibrer sous ses bottes, tandis que le couvercle commençait à pivoter lentement sur lui-même, puis il bascula vers le haut, laissant à peine au jeune homme le temps de sauter de côté.

Le professeur sortit de la tente précisément à cet instant et il se pressa pour rejoindre Bruce. Tous deux s’immobilisèrent alors un peu à l’écart et observèrent le phénomène. Le couvercle se dressa à la verticale, livrant passage à une sorte de sphère qui montait par à-coups, comme si son mécanisme élévateur était à moitié détérioré. La sphère apparut bientôt tout entière, supportée par huit colonnes métalliques qui, d’un mouvement toujours hésitant, la firent monter à une quinzaine de mètres d’altitude. Puis, après un dernier sursaut, les colonnes s’immobilisèrent et la sphère tourna lentement sur elle-même.

— Qu’est-ce que c’est ! s’exclama Bruce.

— Une sorte de mirador ou, peut-être, un observatoire escamotable qui doit être bigrement vieux pour fonctionner aussi mal. Sans doute cet ouvrage remonte-t-il au temps où Mimas était encore habité. Ce qui est stupéfiant, c’est que le mécanisme soit encore en état de marche ! Je me demande l’utilité d’un pareil engin !

— J’ai dû déclencher le système d’ouverture à force de frapper le couvercle.

— En effet, je pense aussi que le poids de notre astronef y a été pour quelque chose. Regarde, un côté est en train de s’ouvrir !

Le professeur pointa son index vers le sommet de la coupole et Bruce vit une sorte de lucarne s’élargir rapidement, ressemblant au diaphragme d’un appareil photo. Des plaques de métal coulissaient l’une sur l’autre autour d’un trou octogonal. Ils aperçurent alors un tube brillant qui émergeait du trou et, brusquement, celui-ci cracha un jet de flammes bleues. Après quoi, la surface de la coupole se referma.

— Ça alors ! fit le professeur. Quelle est donc la signification de tout ceci ? Est-ce un signal, une balise aérienne ?

Bruce cessa d’observer la coupole et promena son regard alentour.

— Regarde là-bas ! s’exclama-t-il en saisissant le bras de son père.

Il désignait la chaîne de montagnes qui, au loin, bordait la plaine ; juste au-dessus d’elle, ils aperçurent un immense champignon de fumée qui n’avait aucune raison apparente de se trouver là. En contrebas, le sommet d’une haute montagne avait disparu, volatilisé, et n’était plus maintenant qu’un vaste chaos de blocs pulvérisés.

— C’était un obus atomique ! cria Bruce, au comble de l’émotion. Il y a dans cette tour un canon à déclenchement automatique !


CHAPITRE XVII
Le robot sentinelle

Le champignon atomique s’évanouit rapidement dans l’espace. Les deux hommes contemplèrent la scène sans bouger et sentirent presque aussitôt une brève secousse ébranler le sol.

— Ce n’était pas violent, dit enfin le professeur. J’en suis même étonné ! Une bombe A de puissance normale aurait causé bien d’autres dégâts sur ce monde pratiquement dépourvu de pesanteur. La chaîne de montagnes aurait sauté tout entière et les ondes de chocs nous auraient couchés par terre !

— C’est une vieille bombe, sans doute, dit Bruce, et qui a perdu les trois quarts de son pouvoir. Je suppose qu’elle a été lancée accidentellement, par hasard.

— Je le souhaite ! Je ne puis pas croire qu’il y ait encore des êtres vivants sur ce satellite. Il me semble plutôt que cette tour devait fonctionner jadis au radar et intercepter les fusées adverses. Son inaction l’a totalement déréglée.

Le professeur s’approcha de l’édifice métallique et passa les doigts sur les colonnes qui supportaient la coupole.

— Jette un coup d’œil sur ce métal. Il est rongé comme du gruyère. C’est vraiment un miracle que tout cela ne soit pas tombé en poussière depuis longtemps, car c’est au moins aussi ancien que les ruines découvertes dans l’anneau central.

Bruce regarda le métal de plus près. Son père disait vrai. Il était creusé d’une multitude de petits cratères noircis, suffisamment profonds à certains endroits pour en trouer la masse de part en part.

— Cet édifice a des millions d’années et davantage, peut-être, murmura-t-il. Incroyable qu’il ait résisté de la sorte à l’usure du temps ! Et dire que le tout marche encore !

Il s’agenouilla au pied de la fosse béante qui avait abrité la sphère et remarqua, tout en bas, l’entrée d’un tunnel sombre qui semblait descendre en pente douce jusqu’aux entrailles de la planète.

— Que peut-il y avoir au bout ? dit-il.

— Cela paraît tentant d’y aller jeter un coup d’œil. Va donc chercher une corde dans la tente.

Bruce obéit aussitôt et revint quelques instants plus tard, un rouleau à la main.

— C’est peut-être dangereux, dit-il. Suppose qu’il y ait là-dessous des créatures hostiles ou des pièges mortels.

Le professeur haussa les épaules et répliqua :

— Au point où nous en sommes, il ne nous reste pas grand-chose à perdre. Et puis, on ne sait jamais, il n’y a rien d’impossible à ce que nous trouvions quelque chose susceptible de nous dépanner. Allons, attache-moi cette corde quelque part et descendons !

Bruce s’exécuta sans mot dire. Il fixa un bout de la corde autour d’une colonne et laissa tomber l’autre extrémité dans la fosse où elle pendit librement. Il s’y accrocha ensuite et glissa tout le long en s’arc-boutant contre les parois. Une fois en bas, il attendit son père. La fosse avait près de huit mètres de profondeur et aurait pu facilement contenir un gros ascenseur. Son sol était poli et brillant connue du marbre. Lorsque son père l’eut rejoint, Bruce s’avança vers l’entrée du tunnel. Il braqua droit devant lui le rayon de sa lampe électrique et fit quelques pas, l’air pas très rassuré. Au bout d’une courte distance, ils parvinrent sur le seuil d’une vaste caverne dont les murs en forme de trapèzes servaient d’appui à plusieurs rangées de cercueils. Ces cercueils étaient absolument identiques à celui trouvé dans le tombeau, sur l’anneau central. C’était sinistre.

— J’ai le chic pour découvrir des nécropoles, dit le professeur sur un ton sarcastique. Décidément c’est tout à fait de circonstance !

Ils longèrent les cercueils qui émergeaient de l’ombre à chaque pas en une procession fantomatique. Certains d’entre eux, par suite d’un éboulement de la voûte, s’étaient brisés et Bruce ne put s’empêcher de regarder à l’intérieur. Mais ils étaient vides et ne contenaient que de vagues poussières, derniers vestiges, semblait-il, des corps disparus.

— C’est ici la dernière demeure des habitants de Mimas, dit Bruce. Une sorte de cimetière communal… Il y a des centaines de sarcophages ! Dommage qu’on ne puisse trouver d’ossements, ils nous aideraient à imaginer l’aspect de ces gens-là.

Ils continuèrent leur exploration en baladant leur torche çà et là. Dans une salle voisine, contiguë à la première, ils rencontrèrent des piles de vases et d’amphores biscornues qui tombaient immédiatement en poussière dès qu’ils les touchaient. Ils supposèrent que ces poteries, entreposées à proximité des cercueils, devaient servir de garde-manger aux morts ainsi qu’il en était pour les anciennes civilisations d’Égypte. De temps à autre, un fragment de plastique ayant sans doute servi de poignée ou d’ornement se détachait de leur masse et roulait sur le sol recouvert d’une poudre grise.

— J’avais espéré que nous trouverions quelque chose susceptible de nous aider, dit le professeur, mais je m’aperçois que les rôles sont inversés. Ces caveaux auraient nettement besoin de balayeurs ! Il y a ici de quoi fertiliser toute une plaine ! Que de poussière, Seigneur !

— Continuons à chercher. Peut-être notre patience sera-t-elle finalement récompensée. Tiens, nous voici arrivés au bout, la salle se termine ici !

Bruce venait en effet d’atteindre le mur du fond. Au lieu d’être rugueuse et irrégulière comme celle des autres, sa surface noire et lisse faisait penser à de la laque.

— Il est différent des autres murs, dit-il ; il ressemble à du plastique.

Il le caressa de la main et le heurta ensuite d’un léger coup de poing afin d’en éprouver la solidité. Aussitôt, quelque chose craqua et de longues zébrures s’incrustèrent autour du point de choc.

— Tiens, tiens ! s’exclama son père. Voilà qui est bizarre !

Il paracheva l’œuvre de son fils en expédiant violemment son pied à la base du mur. Les zébrures s’agrandirent et le mur sembla alors exploser littéralement. Tandis que ses morceaux s’éparpillaient dans tous les sens, les deux hommes décelèrent entre leurs jambes un très rapide courant d’air.

— Ma parole, il y avait du gaz sous pression derrière cette cloison ! s’étonna le professeur. Sans hésiter, il s’avança, à travers l’ouverture béante, les yeux écarquillés et la torche autoritaire. La salle dans laquelle ils pénétrèrent paraissait récente et était remplie de machines hétéroclites pleines de reflets. Elle ressemblait à une exposition industrielle à l’abandon, où chaque objet présenté avait conservé, malgré tout, l’apparence du neuf ! Une véritable vision de rêve ! Il y avait des machines étranges dont l’usage demeurait incompréhensible. D’autres, par contre, que l’on pouvait comparer à des grues, des presses hydrauliques ou à des marteaux pilons d’un genre nouveau.

Au fur et à mesure qu’ils avançaient au milieu de ce capharnaüm, de nouvelles formes surgissaient de l’ombre, illuminées au passage par le faisceau de leurs lampes. Ils reconnurent une sorte de tracteur monté sur skis, puis de petits engins à huit roues qui faisaient songer à des voitures. Le professeur s’arrêta soudain devant un assemblage compliqué de bielles et de volants posé sur un socle de métal cuivré. Il l’étudia un moment et tendit la main vers une manette recouverte de plastique noir. Il la tripota une seconde avec précaution et la poussa à fond.

Tout d’abord, rien ne se produisit. Puis quelque chose grinça à l’intérieur tandis qu’une bielle se mettait à bouger avec difficulté. Une petite étincelle s’alluma ensuite suivie d’un nouveau grincement et la bielle s’immobilisa. La machine venait de rendre son dernier souffle.

— Hmmm ! dit le professeur, voilà qui est très intéressant ! Toutes ces machines semblent posséder encore quelques traces d’énergie. Je suppose qu’elles sont animées par des batteries atomiques et il est étonnant que ces batteries aient pu conserver un peu de leur pouvoir après des milliers de siècles d’inactivité. C’est réellement incroyable !

— À quoi penses-tu que cette pièce de musée ait pu servir ? demanda Bruce.

Son père secoua la tête avec un air perplexe.

— Dieu seul le sait ! dit-il. Les créatures qui l’ont construite la destinaient probablement à un usage précis que nous ne saurions concevoir, notre morphologie étant totalement différente de la leur. Il faudrait que des ingénieurs la dépiautent entièrement pour essayer de comprendre et, si ça se trouve, cela ne les avancerait pas plus. Autant vouloir apprendre à un manchot à se servir d’une fourchette ! Si nous pouvions seulement rencontrer l’un de ces êtres, nous posséderions automatiquement la clef du mystère… Mais à quoi bon parler de cela puisque nos scaphandres feront bientôt partie, eux aussi, de cette exposition.

Bruce protesta énergiquement.

— Il ne faut pas dire ça ! Continuons plutôt à espérer. Il y a peut-être ici du carburant atomique.

— Et alors ! Tu sais très bien que ce genre de carburant a une limite d’âge. Si, par hasard, nous en trouvions, il ne nous serait d’aucun secours…

Il s’interrompit soudain et s’exclama d’une voix changée :

— Tu as entendu ce bruit ?

Bruce avait entendu, cela venait du sol et ressemblait à une longue vibration, comme si quelque chose roulait pesamment dans l’obscurité. Le bruit se rapprochait peu à peu et se dirigeait droit sur eux !

Ils se retournèrent brusquement, projetant le rayon de leurs torches en direction du bruit, mais ne distinguèrent qu’une rangée de machines immobiles. Le bruit s’amplifia rapidement, se répercutant contre les hautes voûtes de la salle et ils virent alors, débouchant d’une travée, une sorte de cylindre métallique orné d’un œil rouge, lumineux, le cylindre reposait sur un chariot plat muni de roulettes et possédait de chaque côté, à mi-hauteur, une grappe de tentacules articulés qui s’agitaient frénétiquement dans leur direction !

— Fuyons ! hurla Bruce dont le visage était devenu blême. Cette chose est un robot meurtrier ! Il ne faut pas qu’il nous touche !

Il attrapa son père par le bras et l’entraîna vers le fond de la salle en une course effrénée. Derrière eux, le robot les suivait à une courte distance et força son allure. Ils passèrent devant des machines dont la taille ne cessait de croître et se retournèrent de temps à autre pour surveiller l’horrible œil rouge qui semblait peu à peu les gagner de vitesse. Au bout d’une centaine de mètres, ils contournèrent un énorme plateau posé sur d’innombrables roues et cherchèrent une issue dans le noir. Le robot était tout près maintenant et balayait sauvagement l’air de ses tentacules. Ils continuèrent leur fuite éperdue à travers un dédale de voies étroites et se heurtèrent finalement à un mur métallique qui les empêcha de poursuivre plus loin. Ils éteignirent leurs torches et, haletants, se plaquèrent le dos au mur, décidés à se défendre coûte que coûte.

À sa grande surprise, Bruce remarqua alors que le robot n’était pas si proche qu’il l’avait cru ; en fait, il se trouvait éloigné d’eux d’une bonne dizaine de mètres et se déplaçait moins vite qu’à l’instant où ils l’avaient aperçu. Tandis qu’ils l’épiaient, en proie à une panique intense, sa vitesse se ralentit encore, devint hésitante et brusquement il s’arrêta.

Bruce vit un tentacule s’agiter mollement vers eux, éclairé par la faible lueur rouge de l’œil, puis retomber sans force le long du cylindre. En même temps, après un ultime clignotement, l’œil lui-même s’éteignit.

Alors, dans l’immense salle, plus rien ne bougea.


CHAPITRE XVIII
La fusée d’or

Bruce resta immobile et attendit. À travers ses écouteurs, il entendait la respiration saccadée de son père. Dans la salle, devant eux, chaque objet se trouvait plongé dans une obscurité totale. Il amena sa torche électrique à hauteur de poitrine et déclencha l’interrupteur.

Aussitôt, le faisceau lumineux troua le noir et éclaira le robot de plein fouet. Il se tenait à quelques pas d’eux et semblait les observer, comme pétrifié.

Bruce le regarda un instant en silence et murmura :

— Sa lumière est éteinte. Il ne bouge plus. Il a l’air mort.

— C’est peut-être une ruse, répliqua son père. Attendons encore un peu.

Bruce leva un bras avec lenteur, l’agita sous l’œil du robot sans que ce dernier ne se départisse de son immobilité. Il s’enhardit alors et toucha du doigt le corps métallique, puis il attrapa deux tentacules et les remua doucement. Ils n’opposèrent aucune résistance et reprirent leur position initiale dès qu’il les lâcha.

— C’est fini, dit-il. Cela ressemble à un jouet mécanique dont le ressort s’est détendu jusqu’au bout.

Son père s’avança à son tour et palpa précautionneusement le robot. Il tapota ensuite l’œil rouge, plongea le rayon de sa lampe à l’intérieur mais n’obtint aucune réaction.

— Tu as raison, Bruce. La chose est morte. Je ne pensais pas vivre assez longtemps pour assister à une expérience de ce genre !

— Pourquoi donc ? Qu’est-ce qu’il y a de sensationnel dans ce robot ? Son système d’articulations paraît tout à fait ordinaire !

— Certes, nous en ferions autant… Ce dont je parle est tout à fait différent. Nous venons d’assister pour la première fois à la fin d’une batterie atomique ! Rappelle-toi de tes leçons sur la radioactivité et essaye de te remémorer le tableau montrant la durée moyenne des substances chimiques.

— Comment ça ?

— Une substance radioactivée artificiellement conserve son potentiel de rayonnement pendant des périodes variées. Certaines d’entre elles se décomposent, perdent leur énergie au bout de quelques mois et souvent au bout de quelques heures seulement. Par contre, les éléments lourds qui constituent une batterie atomique possèdent une longévité telle que l’énergie qu’ils recèlent peut durer des millions d’années. Souviens-toi des pendules et des lampes vendues sur le marché dont le fonctionnement est garanti pour l’éternité !

— Et alors ?

— Alors ?… Eh bien ce robot est pourvu d’une batterie atomique semblable à celle qui alimente nos appareils et nous venons d’assister à sa fin ! Durant un temps infini, il est demeuré caché dans l’obscurité de cette cave, attendant la visite d’un intrus et lorsque nous nous sommes présentés, il a eu assez de force pour entamer une poursuite avant de s’éteindre définitivement. Tu te rends compte ! Est-ce que tu réalises vraiment ce qui vient de se passer ? Des millions d’années d’attente et, malgré cela, encore suffisamment d’énergie pour actionner tout un ensemble de rouages compliqués !

— Évidemment, c’est incroyable.

Cela l’était, vu sous cet angle. Bruce regarda sa montre et hocha la tête. Une minuscule pile atomique en faisait mouvoir les aiguilles et s’il mourait sur Mimas, celles-ci continueraient à marquer les heures indéfiniment, au-delà de toute vie humaine. C’est ce qui était arrivé au robot.

Il fit une grimace et déclara :

— C’est bizarre que toutes ces machines se soient conservées si longtemps, car le métal qui les compose ne porte aucune race de vieillissement, contrairement à celui de la tour escamotable.

— Je suppose que le gaz qui emplissait cette salle avant que nous en brisions l’opercule d’accès avait le pouvoir de les préserver de toute action corrosive. Un peu comme l’alcool conserve les cellules animales. Dommage que nous n’ayons pu récolter un peu de ce gaz et le faire analyser.

— À condition de trouver ici un laboratoire ! Je serais d’avis de poursuivre notre exploration. Nous n’avons pas encore tout vu.

— C’est vrai, tu as raison… Si je me souviens bien, nous avons dépassé tout à l’heure, pendant la poursuite, une succession de machines plus volumineuses les unes que les autres. Je ne pense pas qu’il soit utile de les contempler à nouveau, nous les verrons plus en détail en sortant. Essayons plutôt de voir ce que représente ce mur métallique qui nous barre le passage.

Ce disant, le professeur se recula et, tournant le dos au robot désormais inoffensif, promena le rayon de sa torche sur la paroi brillante. Elle était circulaire et formait la base d’une tour basse qui supportait une espèce d’énorme cône de couleur dorée dont le sommet en flèche semblait soutenir la voûte. Bruce leva la tête et repéra au-dessus de lui une petite plate-forme accrochée au bord supérieur de la tour.

— Je vais monter là-haut, dit-il, et voir à quoi tout ceci ressemble.

Son poids minime, dû à la faible pesanteur de Mimas, lui permit d’atteindre la plate-forme en un seul et unique bond. Il se rattrapa au garde-fou et se retrouva alors à quelques centimètres du cône. Celui-ci plongeait au cœur même de la tour et s’amincissait à la base. Bruce jeta un coup d’œil à l’ensemble et poussa une porte ovale découpée dans le cône. Son cœur battait à rompre tandis qu’il se penchait à l’intérieur. Autour de lui, illuminé par le rayonnement de sa torche, il découvrit un réseau de cordes entremêlées semblable à une toile d’araignée et, en contrebas, la forme caractéristique d’un réacteur atomique !

Il se précipita aussitôt vers le garde-fou et hurla à son père :

— C’est un astronef !!

— Quoi !!?

Le professeur n’en revenait pas. Il bondit à son tour et rejoignit son fils sur le seuil du cône. Puis tous deux se risquèrent sur le réseau compliqué des cordes et examinèrent les lieux.

Il n’y avait pas de doute, il s’agissait bien d’un astronef construit par les anciens habitants de Mimas. Ainsi que toutes les machines présentes, il avait été amené dans ce vaste musée pour servir, semblait-il, de témoignage à leur civilisation disparue. Bruce et son père notèrent les différences et les similitudes qui existaient entre cette fusée et celles que l’on fabriquait sur terre.

D’abord, il n’y avait pas de compartiment ni de coursives. L’équipage devait se déplacer le long des cordes disposées autour de la cavité intérieure. De cette façon, le réacteur atomique, les tuyères et les réservoirs de carburant, sans compter tous les organes annexes, demeuraient parfaitement visibles. Au sommet de l’engin, une rangée de trapèzes suspendus face à de multiples manettes et boutons représentait à n’en pas douter le poste de commande. Bruce remarqua des sortes de nids accrochés le long des parois et se demanda à quoi ils pouvaient bien servir. Il se dirigea ensuite vers un trou ovale qui avait dû être autrefois recouvert d’une vitre de plastique transparent, plongea son regard au-travers puis se promena de corde en corde, à la manière d’une araignée sur sa toile.

— Ces gens-là devaient posséder un corps monstrueux, dit-il en rejoignant son père qui, à ce moment, inspectait les tuyères.

— Je le suppose, répondit celui-ci, mais il est vraiment difficile de se les imaginer si l’on pense aux sarcophages qu’ils ont laissés en souvenir. Peut-être étaient-ce des espèces de boules pourvues de pattes tentaculaires et d’un œil unique, comme celui du robot, ou bien des sortes de singes. L’aspect du robot peut nous aider. Il est monté sur roulettes et ne possède pas de jambes ; or je ne pense pas qu’un être humain fabriquerait un tel engin sans lui donner de jambes. Nous pouvons donc admettre que les habitants de Mimas étaient cul-de-jatte, d’où la nécessité pour eux de tendre des filets dans leurs astronefs afin de pouvoir s’y déplacer aisément.

— On dirait que tu décris une araignée géante !

— Peut-être n’étaient-ils rien d’autre, en effet.

Le professeur s’interrompit et ajouta :

— Regarde donc un peu ces tuyères, elles sont vraiment incroyables. Elles sont taillées d’une seule pièce dans un gigantesque diamant !

Bruce caressa de la main leur surface brillante et translucide, semblable à du cristal laiteux.

— Du diamant ! s’exclama-t-il. Ça, alors ! Mais on peut-on trouver des diamants d’une taille pareille !

— C’est facile, dit le professeur. Avec des superfourneaux atomiques ! On pourrait du reste en fabriquer sur terre si leur prix de revient n’était pas aussi excessif.

— C’est vrai. Au fond, il suffit de chauffer du carbone pur sous une énorme pression.

— Exactement et le diamant, pour sa dureté et sa solidité, est ce qu’il y a de meilleur pour construire une tuyère.

— Au fait, pourrait-on utiliser cet astronef pour notre voyage de retour ?

Le professeur hésita un instant et dit :

— J’ai bien peur que non. Les tuyères sont en parfait état, il est vrai, ainsi que le reste de l’appareil et bien qu’il n’y ait plus aucun moyen de pressuriser la cabine, l’ensemble pourrait encore voler. Seulement, nous n’avons pas de carburant. Il n’y en a plus dans les réservoirs, et même s’il en restait, son pouvoir serait pratiquement insignifiant depuis le temps qu’il séjourne dans cette caverne. Sans carburant on ne peut rien faire. Tout le problème est là !

Il tapota l’épaule de son fils et fit un geste d’impuissance.

— C’est vraiment dommage.

Ils remontèrent ensuite aux étages supérieurs et atteignirent la petite porte ovale par laquelle ils s’étaient introduits. Bruce l’ouvrit un peu rudement en sortant si bien qu’au moment de la refermer, elle s’arracha de ses gonds et tomba par terre.

— Voilà qui est fâcheux ! s’exclama le professeur. Ce métal est vieux et usé. Il ne saurait résister longtemps à la poussée des réacteurs !

Ils se laissèrent choir du haut de la plate-forme et rebondirent doucement sur le sol. Bruce jeta un regard vers le grand cône luisant et déclara, tandis qu’ils s’apprêtaient à poursuivre leur visite :

— On dirait que ce métal est de l’or pur. Il en a le reflet.

— Sans doute s’agit-il seulement d’un alliage à base d’or. Sur ce monde à faible gravité, le poids d’un tel métal ne joue pas beaucoup et il empêche la rouille de s’incruster. Je suppose que l’or devait être aussi peu coûteux sur Mimas que le fer sur notre planète. C’est pourquoi ses habitants l’ont utilisé.

— Ce serait drôle si nous pouvions atterrir sur l’astroport des Nations Unies à bord d’une telle fusée. Tu te rends compte, une fusée toute en or, avec des tuyères de diamant !

Le professeur se mit à rire.

— Ce serait drôle, en effet, encore plus drôle, même, si nous pouvions y parvenir avant Arpad et Garcia. Juge de leurs têtes !

Ils s’approchèrent d’un vaste chariot monté sur roulettes qui ressemblait à un véhicule destiné aux transports en commun. Là aussi, à la place de sièges, il découvrirent un réseau de cordages entremêlés.

Soudain, alors qu’ils l’observaient avec curiosité, une énorme vibration secoua la salle. Ils se dévisagèrent avec angoisse puis tournèrent la tête dans tous les sens. Cela paraissait provenir du sol et des murs, par vagues successives.

— Un tremblement de terre ! cria Bruce. Le plafond va nous tomber dessus.

— Fichons le camp en vitesse !

Le professeur se précipita vers la sortie suivi de son fils. Autour d’eux, les machines remuaient sur leur socle, secouées par les violentes trépidations du sol. Éclairés par le mince faisceau de leurs lampes, ils se ruèrent à travers l’ouverture de la salle, traversèrent en trombe la longue caverne où étaient entassés les cercueils et débouchèrent enfin sur le seuil du puits circulaire. Une fois là, ils s’arrêtèrent un moment pour souffler, rassurés par la lumière jaune de Saturne qui tombait d’en haut. Ils remarquèrent alors que les vibrations avaient cessé depuis un moment déjà. Le calme était revenu et, apparemment, aucun éboulement dangereux ne s’était produit. Au-dessus de leur tête, la tour escamotable paraissait toujours aussi rigide et stable sur ses colonnes rongées de vieillesse.

Bruce poussa un long soupir de soulagement et, saisissant la corde qui pendait fidèlement au même endroit, se hissa le long de la paroi hors de la fosse.

Lorsque son crâne émergea au ras du bord, il eut alors l’extrême surprise de se retrouver nez à nez avec le canon luisant d’un revolver. Un grand type vêtu d’une combinaison spatiale se tenait debout devant lui, le dominant de toute sa taille. Il pointait fermement son arme vers lui et le dévisageait avec un sourire ironique.

Bruce n’en croyait pas ses yeux. Il ouvrit la bouche pour parler mais aucun son n’en sortit.

Au-dessous de lui, son père s’impatientait.

— Allons, avance ! disait-il, qu’est-ce qui ne va pas ?

— Calmez-vous, professeur Rhodes, répondit alors le grand type en se penchant en avant. Vous n’avez aucune raison de vous presser ! Vous avez toute l’éternité devant vous !

Le professeur leva la tête et poussa une exclamation. Celui qui venait de lui parler n’était autre que Kurt Jennings, le Suédois !


CHAPITRE XIX
Prisonniers !

Jennings tendit son bras et aida Bruce et son père à sortir de la fosse.

— Dépêchons-nous, professeur, dit-il. Comme je vous l’ai dit, vous avez toute l’éternité devant vous, mais moi, par contre, je suis extrêmement pressé !

Bruce tourna la tête et aperçut un autre homme à quelque distance. Celui-là brandissait également un revolver et se dirigeait vers eux. Il ne le reconnut pas tout de suite, mais ce fut chose faite dès que l’homme ouvrit la bouche. C’était Waldron, le type qui avait tenté de saboter leur fusée avant leur décollage de la terre.

— Ne perds pas de temps, Kurt, dit-il, et ne prends pas trop de gants avec ces lascars ! Fais-les parler et fichons le camp en vitesse !

— Vous formez à vous deux une belle paire de canailles ! lâcha le professeur. Être ici après avoir prétendu qu’un tel voyage était impossible et avoir tout fait pour empêcher que le nôtre se réalise ! C’est une honte ! Vous êtes de beaux sagouins, nom d’un chien ! Vous mériteriez de vous balancer au bout d’une corde !

— Vraiment ? s’exclama Waldron en se campant devant eux, les poings sur les hanches. Voilà qui est fort drôle ! Vous auriez plutôt intérêt à la boucler si vous ne voulez pas que je vous réduise définitivement au silence !

Jennings se tourna vers lui et dit :

— Calme-toi, Jack. Laisse-leur un peu de répit. Ils n’en ont plus pour longtemps de toute façon.

Puis, s’adressant au professeur, il ajouta :

— Retournons tous à l’astronef. Nous serons plus à l’aise pour vous poser quelques questions.

Il pointa son index en direction de la plaine. Bruce y vit une longue fusée argentée, plus longue que celle prêtée à son père par les Nations Unies. Elle reposait sur ses skis à quelque distance de leur campement et, comme ils s’approchaient, le jeune homme reconnut sur ses flancs l’emblème caractéristique de la Terraluna.

Jennings marchait devant tandis que Waldron suivait à l’arrière-garde, le doigt crispé sur la gâchette de son arme.

— Voilà une belle fusée, dit le professeur. Je suppose que c’est une nouvelle-née.

— Exactement. La Terraluna ne se refuse rien, ainsi que vous le voyez. Dommage que vous l’ayez quittée ! Lorsque vous vous êtes échappés de la Lune, la Compagnie a envoyé cet astronef à votre poursuite, pensant récupérer vos restes encore chauds sur Hidalgo. Bien sûr, vous étiez déjà partis et ils ont été surpris de m’y trouver à votre place, blotti dans votre petite tente puante !

— Vous êtes vite arrivés jusqu’ici, pour des dégonflés, remarqua Bruce.

— Vos insultes ne me touchent pas, mon vieux ; il semble que vous ayez oublié qui je suis ! Nous sommes allés vite car nous n’étions plus que deux à bord au lieu de quatre. Les autres sont restés sur Achille. En outre, nos réservoirs de carburant sont beaucoup plus vastes et nos réacteurs plus puissants.

Ils n’étaient que deux. Bruce pensa qu’il aurait peut-être une chance d’améliorer leur situation peu enviable et d’inverser les rôles. Pendant qu’il réfléchissait à la manière de s’y prendre, ses compagnons avaient rejoint la fusée et pénétraient à l’intérieur du caisson étanche. Personne ne dit mot tandis que la pression montait autour d’eux, puis, toujours escortés par Jennings et Waldron, les deux prisonniers furent emmenés dans l’étroit cockpit et autorisés à dévêtir leur scaphandre. Bruce emplit alors ses poumons d’air frais et détendit ses muscles avec volupté. Cela faisait du bien après tout ce temps de pouvoir enfin se débarrasser de cette carapace inconfortable et de se mouvoir dans les mêmes conditions que sur Terre. Son père semblait apprécier ce petit changement tout autant que lui. Le seul inconvénient était qu’ils durent s’asseoir côte à côte sur une minuscule banquette coincée entre deux parois, sous la menace constante de deux revolvers.

Waldron les regarda, un sourire ironique sur les lèvres.

— Que va-t-on faire d’eux, Kurt ? demanda-t-il. Ils ont l’air tellement bien comme ça ! On les prend avec nous ?

Jennings lui jeta un bref coup d’œil et hocha la tête négativement.

— Impossible, dit-il. Mais s’ils veulent bien répondre à nos questions on leur laissera suffisamment de provisions pour qu’ils puissent attendre notre retour. On pourra également s’arranger pour que d’autres que nous viennent les chercher, ce qui serait encore mieux.

Bruce surprit l’expression qu’ils échangèrent et comprit que tout cela n’était que du boniment. Les deux compères jouaient visiblement la comédie.

Jennings les considéra à nouveau et déclara d’une voix suave :

— Où est votre astronef ? Que sont devenus Arpad et ce cher Garcia ?

Le professeur parut ignorer la question et en posa une autre à son tour.

— N’êtes-vous donc pas intéressés par nos découvertes sur les anneaux de Saturne ? C’est, il me semble, un sujet qui devrait vous faire bouillir de curiosité !

— Franchement, dit Jennings en haussant les épaules, je dois avouer que cela ne me passionne guère de connaître le résultat de vos explorations. Mes patrons désirent que je vous tienne à l’écart de leur projet de forage et ne veulent à aucun prix que vous mettiez votre nez dans leurs affaires, un point c’est tout. Cela seul me suffit et votre aparté sur les anneaux de Saturne vient ici comme les cheveux sur la soupe…

— C’est vrai, interrompit Waldron, et, en plus, ça ne tient pas debout. Chacun sait cela. Votre théorie est une blague de vieillard, un non-sens !… Maintenant, dites-nous où sont vos deux copains et finissons-en ! Vont-ils venir vous chercher ?

Bruce se demanda quelle était la meilleure réponse à donner. Son père demeura silencieux.

— Alors, ça vient ? continua Waldron dont le visage s’empourpra subitement. Vous allez ouvrir vos sales bouches, oui ou non ! Faut-il que je vous casse les dents à coups de crosse !

Jennings semblait peiné par l’attitude brutale de son compagnon, mais il ne fit rien pour le rabrouer.

— Ça ne sert à rien que vous agissiez de la sorte, répliqua le professeur avec lenteur. Ni moi ni mon fils ne vous dirons quoi que ce soit. Par contre, nous tenons absolument à vous signifier ce que nous avons appris des anneaux de Saturne. Vous direz que je suis têtu, mais il faut que vous le sachiez et alliez le répéter à la Terraluna ! Mes théories sont confirmées, vous entendez, confirmées ! Il y a danger de mort à creuser le sol lunaire selon mon procédé !

— La ferme ! coupa Waldron avec rage. Nous ne répéterons qu’une seule chose à la Terraluna, nous leur dirons que vous êtes morts et toucherons ensuite notre prime ! Voilà ce que nous allons faire !

— Doucement, du calme, Jack ! Ne t’énerve pas ainsi !

Jennings hocha la tête et regarda les deux Rhodes en souriant avec l’air de leur faire comprendre qu’il partageait entièrement leur avis sur l’attitude abusive et impertinente de Waldron. Il s’adressa ensuite directement à Bruce.

— Vous savez que j’ai de l’amitié pour vous, dit-il, et le plus grand respect envers votre père. Nous avons certes une mission à remplir, Waldron et moi, mais cela n’empêche pas que je puisse m’intéresser, ne fût-ce qu’un petit peu, à vos découvertes. Je suppose que votre voyage à dû être passionnant. J’avoue que le but de celui-ci, du point de vue scientifique, m’a toujours échappé, cependant il n’en est pas de même du point de vue astronautique. J’aimerais que vous m’en parliez… Je vais même aller plus loin. Si vous m’indiquez tout de suite où se trouvent Garcia et Arpad, j’accepterai n’importe quel message destiné à la Terraluna.

Bruce le dévisagea froidement et répondit d’un ton sec :

— C’est très aimable à vous, mais ça ne marche pas ! Vous vous fichez éperdument de ce que nous avons trouvé et n’avez aucune intention d’avertir votre compagnie. Mon père représente une épine dangereuse qu’il faut arracher et détruire et c’est cela que désire la Terraluna. Waldron est au moins plus honnête que vous ! Tout ce qui vous pousse à agir est l’appât du gain ! Combien de millions vous a-t-on fait miroiter pour que vous n’hésitiez pas à commettre un assassinat ?

— Bruce a raison, approuva le professeur. Si vous rattrapez notre astronef, vous essayerez de le démolir de peur que Garcia ne raconte votre trahison aux Nations Unies. Vous avez la trouille, Jennings, une trouille bleue de voir votre carrière se terminer au fond d’un cachot ! Vous êtes un infâme sagouin ! Vous m’écœurez, nom d’une pipe et je ne vous dirai rien !

Jennings était blême.

— Parfait, lâcha-t-il, c’est comme vous voudrez ! À mon avis, Garcia n’a pas eu la patience de vous attendre et doit actuellement chercher à rejoindre Hidalgo. Peut-être même y est-il déjà. Il nous suffira donc de les suivre et de les faire sauter ! C’est tout simple, n’est-ce pas !

Il se retourna vers Waldron et ajouta :

— Va-t-on les abandonner sur Mimas dans leur petite tente ainsi qu’ils l’ont fait pour moi sur Achille ?

— Mieux vaut les abattre immédiatement, ça simplifiera les choses !

Jennings n’était pas d’accord sur ce moyen expéditif. Il préférait sans doute la mort lente. Il prit son compagnon à part et entama avec lui une conversation à mi-voix.

Depuis le début, Bruce avait guetté en vain une occasion de s’emparer de l’astronef et de maîtriser leurs deux adversaires à titre définitif. Malheureusement, son père et lui s’étaient trouvés continuellement sous la menace des revolvers et dans l’impossibilité de quitter leur siège.

Ayant terminé son petit discours avec Waldron, Jennings leur fit signe de revêtir à nouveau leurs scaphandres et leur annonça, tandis qu’ils les enfilaient :

— Pour vous prouver que nous ne sommes pas des sauvages, nous allons vous laisser ici avec suffisamment de provisions pour tenir une semaine. Vous pourrez vous servir de la radio de votre spationef et nous contacter après notre départ dans le cas où vous auriez changé d’avis. Si vous nous dites alors où se trouve Garcia, nous retournerons aussitôt vous chercher. N’est-ce pas fairplay ?

Bruce se rendit compte que cette dernière phrase était un tantinet mensongère, mais il s’abstint de répondre. Il réalisa seulement que la famille Rhodes allait avoir quelques jours de plus à vivre et à espérer l’impossible. Ça n’était pas réjouissant.

Lorsqu’ils pénétrèrent dans le caisson, à l’arrière de la fusée, Waldron leur demanda :

— Que faisiez-vous dans ce trou, sous le mirador ? Avez-vous découvert des choses de valeur ? De l’or, par exemple ?

— Peut-être, dit le professeur en tournant la tête. Venez donc y jeter un coup d’œil avec nous !

— Pas question ! Nous n’avons pas le temps… Et, puisque vous ne voulez décidément rien dire, Kurt et moi ne manquerons pas de transmettre d’une façon… explosive, vos amitiés à Garcia et Arpad, vos petits copains !

Il agita sa main en guise d’adieu et conclut :

— Fermez la porte étanche et… joyeux séjour !

Puis il se mit à rire.

Les deux Rhodes branchèrent le système de décompression et, une fois le vide établi, ouvrirent la porte extérieure et se glissèrent hors de la fusée. La voix de Jennings leur parvint alors à travers les écouteurs.

— Vous trouverez les caisses de provisions rassemblées sous le cockpit, dit-il. Nous vous donnons dix minutes pour les emporter et vous écarter de l’appareil. Après cela nous décollerons en direction d’Hidalgo.

Bruce et son père se ruèrent aussitôt vers l’endroit indiqué et trimbalèrent les caisses à l’abri. Elles étaient volumineuses et leur poids, sur terre, aurait vraisemblablement nécessité un tracteur pour les déplacer. Mais sur Mimas, le problème se trouvait simplifié grâce au manque presque total de pesanteur. Ils réussirent ainsi à véhiculer leur chargement sans trop de peine jusqu’au campement et assistèrent, de là, au départ de la fusée.

Celle-ci fit d’abord demi-tour, pointant son nez à l’opposé de Saturne, et commença à glisser lentement sur ses skis. Le nom de la Compagnie minière s’étendait en grandes lettres noires sur les parois argentées du fuselage. Elle prit peu à peu de la vitesse, tandis que ses tuyères vomissaient des torrents de flammes bleues, et Bruce sentit alors le sol vibrer sous ses pieds avec une intensité croissante.

— Voilà l’explication du tremblement de terre de tout à l’heure, fit-il remarquer. Les cavernes en dessous de nous amplifient les ondes comme un tambour !

L’astronef fonçait maintenant à l’allure d’un météore et se rapprochait de la barrière de montagnes qui bouchait l’horizon. Les flammes de ses réacteurs s’allongèrent sous l’effet d’une poussée supplémentaire et il grimpa dans l’espace, le nez pointé vers les étoiles. Et puis, soudain, quelque chose d’horrible se produisit. Une sorte d’éclair aveuglant zébra le ciel en même temps qu’un nuage de vapeur blanchâtre se répandait autour du point de choc. Lorsque le nuage se dissipa dans le vide, Bruce s’aperçut que l’avant de la fusée s’était complètement volatilisé. Le reste du fuselage se mit alors à dégringoler, heurta le sol, rebondit plusieurs fois, roula tel un tube gigantesque et s’immobilisa finalement contre un rocher.

— Elle… Elle a explosé ! dit avec émotion le professeur. Comme ça… D’un seul coup !

Il avait la bouche ouverte et ses mains tremblaient.

Bruce eut un soupçon. Il tourna la tête vers la tour qui se dressait derrière eux et dit rapidement :

— Non, père, elle n’a pas explosé… ON L’A FAITE EXPLOSER !

Il venait tout juste d’apercevoir le museau du canon atomique qui disparaissait, aspiré à l’intérieur de la sphère tandis que l’ouverture en forme de diaphragme se refermait silencieusement.

Il vit aussi une légère trace de fumée bleue fondre très vite puis disparaître à son tour.


CHAPITRE XX
Adieu, Mimas

Les deux hommes regardèrent la tour.

— Ainsi, s’exclama le professeur, le canon avait encore un obus en réserve ! C’est vraiment étonnant !

Bruce eut un rire forcé.

— Apparemment, dit-il, les gens qui ont construit cet engin n’aimaient pas les visiteurs ! N’importe quel objet un peu gros se baladant dans les environs se trouvait immédiatement transformé en bouillie ! Je me demande pourquoi le canon n’a pas fonctionné lorsque Jennings a atterri ici !

— Il est vieux et rouillé. Je suppose que son mécanisme a été réveillé par les récentes vibrations du sol. C’est un peu comme un jouet d’enfant dont le ressort s’est détendu. Secoue-le vivement et il se remettra à marcher durant quelques secondes. La même chose s’est produite ici. Ce qui est curieux, en tout cas, c’est que ce mirador ait tenu le coup si longtemps. Il devrait être à l’état de poussière depuis une éternité !

Comme il disait ces mots, une lente oscillation anima l’édifice, l’une des colonnes qui soutenait la sphère se tordit et se brisa en deux. La sphère tourna alors sur elle-même, s’ouvrit sur toute sa largeur, tel un fruit trop mûr, découvrant ainsi le canon robot et son dispositif de contrôlé. Puis l’ensemble s’inclina et tomba doucement sur le sol en une pluie de métal déchiré, de morceaux de plastique luisants et de poussière.

Les deux hommes se dirigèrent aussitôt vers la pile de décombres et commencèrent à en fouiller la masse. À l’aide d’une barre encore rigide, Bruce déblaya plusieurs fragments et mit à jour le long tube brillant du canon atomique.

— Il est en diamant, dit-il, comme les tuyères de la fusée d’or et n’a subi aucun dommage.

Il le souleva et en tâta les parois épaisses. Elles étaient aussi lisses que du verre poli et avaient l’aspect d’un cristal laiteux : Cela ne ressemblait en rien aux bijoux ciselés par les orfèvres de notre globe, mais c’était du diamant à l’état pur !

L’énorme pression subie durant sa fabrication en avait terni la transparence sans atténuer cependant sa dureté et sa résistance aux chocs.

— Nous devrions aller voir ce qui reste de la carcasse de l’astronef, déclara Bruce une fois sa curiosité satisfaite. Peut-être trouverons-nous quelque chose qui puisse encore nous servir.

— Bonne idée, répondit son père.

Il l’entraîna vers l’endroit de la plaine où la fusée de Jennings s’était abattue et, tout en marchant, ajouta :

— C’est sans doute une chance pour nous que l’obus atomique ait été si faible quant à son pouvoir explosif. Il n’a fait que couper la fusée en deux alors que, normalement, s’il n’avait pas été usé et abîmé par des siècles d’immobilité, il en aurait fondu la masse entière et réduit en poudre les montagnes sous-jacentes.

Ils parcoururent la plaine en longues enjambées qui leur faisaient chaque fois franchir plusieurs dizaines de mètres. Lorsqu’ils atteignirent le lieu du sinistre, le sol autour de l’épave était noirci et criblé de débris métalliques. Ils s’approchèrent de ce qui subsistait de la carlingue et constatèrent que l’arrière était moins abîmé qu’ils ne l’avaient escompté. Les réacteurs paraissaient presque intacts malgré l’enchevêtrement de câbles tordus et de tuyaux déchiquetés qui les entouraient, et l’un d’eux avait continué à fonctionner longtemps après la chute, laissant sur le sol une large crevasse encore fumante. Le roc, tout le long de la crevasse, avait fondu en une lave épaisse qui ressemblait par sa teinte à du caramel brûlé.

 

 

Les deux hommes jetèrent un coup d’œil à l’intérieur du fuselage et Bruce s’écria, tout excité :

— J’aperçois deux barils qui semblent ne pas avoir été éventrés par le choc !

— Hmmmm, voilà qui est intéressant, dit le professeur. Donne-moi donc un coup de main que j’aille les voir de plus près !

Bruce l’aida à se glisser dans la chambre des machines et le surveilla anxieusement tandis qu’il inspectait les barils.

— Alors ? demanda-t-il. Ai-je raison ? Peut-on les utiliser ?

— Je pense que oui ! répliqua son père. Il y en a même trois, bourrés de carburant. Je suppose que c’était leur réserve car ils ne sont pas connectés aux réacteurs. Il y a aussi une bouteille de gaz comprimé.

Bruce se sentit plein d’espoir.

— Nous pourrions utiliser ce carburant pour réapprovisionner le spationef auxiliaire et filer sur une autre lune, dit-il, Titan, par exemple !

Son père s’assit sur un fragment de métal tordu. Il réfléchit longuement et tarda à répondre.

— On pourrait faire ça, en effet, déclara-t-il finalement. Nous pourrions même nous payer le luxe d’une petite croisière d’agrément en sautant d’un satellite à l’autre. Mais ce que je cherche en ce moment, c’est le moyen de rejoindre directement Arpad et Garcia sur Hidalgo.

— Avec le spationef ? Ça m’étonnerait qu’on arrive à s’affranchir de l’attraction saturnienne. Il n’est pas assez puissant !

— Pas avec le spationef, dit le professeur en tapotant les parois d’un baril. Je pensais plutôt à la fusée laissée par les habitants de Mimas. Je me demande si elle serait encore capable de marcher après toutes ces années d’immobilité et de résister à la traversée.

Bruce grimpa aussitôt à côté de lui et s’empara d’une clef anglaise qu’il portait à sa ceinture.

— Alors, ne perdons pas de temps. Tentons notre chance plutôt que de mourir ici ! Déboulonnons les barils. Nous les ferons ensuite rouler sur la plaine jusqu’aux cavernes.

Ils s’acquittèrent rapidement de leur nouvelle tâche et libérèrent bientôt le premier réservoir qu’il poussèrent au bord de la brèche. Il tomba et rebondit légèrement sans se briser.

— Ces barils de plastique ont une résistance à toute épreuve, constata le professeur en sautant sur le sol. On pourrait les lancer du huitième étage d’un immeuble sans qu’ils éclatent !

Son fils le rejoignit et tous deux poussèrent le baril à l’écart.

— Je pense que nous allons risquer le coup, Bruce, reprit-il. D’après ce que j’ai pu vérifier pendant mon inspection de l’astronef saturnien, ses réacteurs semblent en parfait état et, si l’on considère que le mirador, quoique non protégé, ait pu fonctionner encore deux fois de suite avant de s’effondrer, il y a des chances pour qu’ils aient eux aussi conservé toute leur résistance, bien à l’abri au fond de la caverne. Les tuyères, en outre, sont en diamant, donc pas d’inquiétude à avoir à leur sujet. Quant au reste, il tiendra suffisamment longtemps, je présume, pour nous amener à bon port.

— Tu crois qu’il y a assez de carburant ici pour une fusée de cette taille ? Et puis, n’oublie pas que la cabine n’est plus pressurisée depuis que les parois des hublots sont tombées en poussière.

— Peu importe, nous garderons nos combinaisons spatiales. D’autre part, nous avons là plus de carburant qu’il n’en faut pour atteindre Hidalgo, je te le garantis.

— Dans ce cas, ne perdons pas de temps. Plus nous parlons, plus Hidalgo s’éloigne de nous. Dépêchons-nous de terminer ce boulot.

Le professeur acquiesça. Il fallait agir vite, maintenant, et mettre toutes les chances de réussite de leur côté. Fiévreusement, ils continuèrent à décharger l’épave : d’abord les deux barils de carburant qui restaient à bord, puis la bouteille de gaz inerte et plusieurs pièces de rechange demeurées intactes. Bruce alla ensuite chercher le spationef auxiliaire, mit le contact et le fit rouler rapidement à travers la plaine en direction de l’épave. Son père et lui amassèrent alors le matériel récupéré à l’intérieur du cockpit et sur les ailes courtes, et attachèrent le tout avec des cordes de nylon. Après quoi, ils s’installèrent tant bien que mal sur le nez de l’appareil et reprirent le chemin du campement à petite vitesse.

Une fois arrivés à destination, ils pénétrèrent dans la tente et s’accordèrent une demi-heure de répit pour se ravitailler un brin. Tandis qu’il mastiquait des sandwiches, Bruce ramassa ce qui pouvait encore leur être utile tel que les vivres et les bouteilles d’oxygène, et laissa sur la petite table pliante, bien en vue, les notes que son père avait écrites. Puis il entassa sur le spationef les objets qu’il avait triés et démarra vers les ruines du mirador.

Son père le rejoignit au bord de la fosse. Elle avait fort heureusement été épargnée par l’avalanche des débris de la tour lorsque celle-ci s’était effondrée. Seule, une colonne gisait en travers et ce fut un jeu d’enfant pour les deux hommes de la déplacer afin de libérer le passage. Ils enroulèrent alors plusieurs cordes autour des caisses et commencèrent à les descendre précautionneusement au fond de la fosse, où elles formèrent bientôt une pile hétéroclite.

Bruce réalisa subitement qu’ils devraient abandonner leur spationef et se mit à démonter le poste de radio qu’il laissa choir ensuite sur le sommet de la pile. Puis, il jeta un dernier regard à la plaine rouge, à leur petite tente désormais solitaire et rejoignit son père en bas. Le problème consistait maintenant à transporter le matériel à travers les cavernes, jusqu’à l’astronef. Ils l’acheminèrent par étapes successives et le groupèrent d’abord sur le seuil de la grande salle d’exposition. Malgré le faible poids de chaque caisse, leur va-et-vient incessant finit par les fatiguer et leur front luisait de sueur lorsqu’ils amenèrent le dernier baril.

Tandis qu’ils s’étaient assis sur des cercueils pour souffler un peu, Bruce eut une idée géniale. Il traversa la vaste salle remplie de machines et s’arrêta devant le grand plateau monté sur roulettes qu’ils avaient découvert à proximité de l’astronef.

— J’ai trouvé une remorque idéale, cria-t-il à son père. Viens m’aider à la sortir de là.

Son père le rejoignit rapidement et ils parvinrent à eux deux à ébranler le plateau et à le faire rouler le long d’une travée jusqu’à l’entrée de la salle. Pendant cette opération, Bruce avait souhaité qu’il n’y eût pas un deuxième robot blotti dans le noir.

Mais rien d’inquiétant ne se produisit. À part son père et lui, chaque chose ici était dépourvue de vie et parfaitement inerte. Aucun œil écarlate ne vint trouer l’obscurité environnante.

Sans perdre de temps, ils sectionnèrent les filets disposés à la surface du plateau de manière à dégager la cavité qui se trouvait en dessous et y entreposèrent leur matériel. Après quoi, à l’aide de cordes passées autour de leurs épaules et fixées à l’armature du chariot, ils le tirèrent le long de la salle.

Lorsqu’ils eurent atteint la base de l’astronef doré, le professeur sauta allégrement sur la petite plate-forme qui l’encerclait et disparut à l’intérieur du fuselage, vers la chambre des machines. Puis il réapparut au bout de quelques instants, pencha la tête par l’orifice d’entrée et déclara :

— J’ai pigé comment les réacteurs fonctionnent. Il y a peu de différence avec nos fusées terrestres. Certaines connexions sont changées, mais je vais les laisser telles quelles. Je ne pense pas que cela nous gênera par la suite… Peux-tu t’arranger pour monter le carburant ? Nous allons faire le plein immédiatement.

C’était plus facile à dire qu’à exécuter. Bruce dut attacher les trois barils ensemble, sauter à son tour sur la plate-forme, et les hisser le long de la paroi. Ensuite il les fit redescendre par l’ouverture de la fusée jusqu’à la chambre sous-jacente où son père l’attendait. Là, ils les débouchèrent et la lente opération du remplissage commença. Tandis qu’il surveillait l’écoulement du liquide au fond des réservoirs, Bruce songea à quel point il était étrange que des créatures si différentes de la race humaine aient pu construire un appareil aussi semblable à ceux qu’ils produisaient sur terre. Au fond, se dit-il, il n’y avait rien d’étonnant à cela, quand on prenait la peine d’y réfléchir. Quel que soit l’aspect d’un être intelligent et évolué, son raisonnement obéit aux lois immuables de la physique et des mathématiques, de sorte que les découvertes qui en découlent se ressemblent fatalement pour peu que le but poursuivi soit identique.

Dès qu’ils eurent terminé le transvasement, Bruce retourna au pied de la plate-forme et fit monter le reste du matériel qu’il accrocha aux filets, à l’intérieur de la vaste cabine. Pendant ce temps, son père se familiarisait au maximum avec les commandes des réacteurs et s’arrangeait pour les grouper autour d’un tableau de bord improvisé, dans le nez de l’astronef. Pour cela, il établit des relais électriques en utilisant plusieurs câbles et batteries atomiques récupérés dans l’épave et put ainsi être à même de diriger leur vol d’un seul endroit sans être obligé de sauter d’une manette à l’autre comme un acrobate. Afin de rendre également sa position plus confortable, il demanda à Bruce de disposer sous lui un réseau de cordes solides et s’installa à proximité d’un hublot qui lui permettrait ultérieurement de surveiller leur progression à travers l’espace.

Lorsque son fils le rejoignit sur son perchoir, tous deux plongèrent leur regard vers le bas et éprouvèrent un certain malaise de se trouver ainsi suspendus au sommet d’une gigantesque boîte vide tendue de toiles d’araignée monstrueuses. Pas une seule cloison ne bouchait la vue. Un grand axe de métal doré occupait le centre de la carlingue, du nez aux réacteurs, semblable à l’arête d’un poisson géant. De rares traverses, disposées en rayons, soutenaient les parois extérieures, percées, çà et là, de hublots ovales dépourvus de vitres.

— Regarde bien les réacteurs et le moteur atomique, dit le professeur. Ils sont fixés de telle manière que nous n’avons pas à craindre leurs émanations nocives… Il faudra que je dresse un plan de cette fusée, car sa conception révolutionnaire pourra améliorer considérablement notre industrie astronautique !

Il fit une pause et ajouta :

— Tout est paré ?

— Tout est paré !

Bruce était en proie à une émotion intense et son cœur battait à rompre. Il promena le faisceau de sa lampe à travers la vaste cavité, repéra les caisses de vivres, les bouteilles d’oxygène et le poste de radio qui pendaient par grappes le long des parois et pointa finalement sa torche vers les tuyères étincelantes.

— Tout est paré, répéta-t-il.

Son père, à côté de lui, avait passé ses jambes dans les mailles du filet et se balançait doucement devant le fouillis du tableau de bord.

— O.K., dit-il. Allons-y !

Il sembla hésiter un instant, puis actionna la manette du contact.


CHAPITRE XXI
La carcasse volante

La fusée se mit alors à vibrer tandis qu’en dessous d’eux la grande roue du gyrocompas commençait à tourner sur elle-même avec un léger bourdonnement. Elle était fixée sur le prolongement de l’axe médian et sa rotation rapide allait leur permettre plus tard de stabiliser leur trajectoire à travers l’espace. Le dispositif qui avait jadis actionné cette roue avait perdu depuis longtemps son énergie ; aussi le professeur avait-il branché sur son circuit une des batteries atomiques du spationef.

Bruce pensa brusquement à une chose qui lui était venue à l’esprit pendant le chargement.

— Le toit ! s’exclama-t-il. Le toit de la salle, au-dessus de nous ! Comment allons-nous faire pour sortir !

Son père cria dans le microphone pour couvrir le bruit du gyrocompas et répondit :

— Nous allons passer à travers ! On ne peut pas faire autrement. Je suppose que les anciens habitants de Mimas avaient également prévu cette éventualité et qu’ils ont construit un plafond suffisamment mince pour être brisé sans danger. Maintenant, tiens-toi bien ! Je vais démarrer les réacteurs dans huit secondes !

Bruce s’agrippa fermement à une traverse et compta les secondes mentalement.

— En avant ! cria enfin son père.

Il manœuvra deux leviers à distance à l’aide d’une courroie et pencha la tête en bas. Une lente secousse ébranla la fusée. À l’instant même, un épais nuage de fumée s’échappa des tuyères et s’enroula autour du gyrocompas qui tournait maintenant comme une toupie. Et ce fut tout. Bruce se dit que leur tentative de départ venait d’avorter. La fusée semblait incapable de bouger. Puis, lorsque son père eut actionné rapidement plusieurs manettes, une boule violente explosa littéralement en contrebas et les poussa vers le haut à une vitesse extraordinaire ! Bruce s’accrocha de toutes ses forces à la traverse métallique et ferma les yeux à demi, le visage crispé d’angoisse. Il y eut alors un craquement terrible. La fusée s’ébroua violemment et jaillit hors de la salle, laissant derrière elle un cratère béant environné de flammes.

— Gagné ! hurla le professeur, ça a marché !

À travers le hublot, il aperçut le vaste disque doré de Saturne et se concentra à nouveau sur ses commandes.

Bruce regardait le paysage désolé qui fuyait sous lui. Il distingua la petite tente jaune du campement, le spationef abandonné et les ruines du mirador. Tout cela diminuait à vue d’œil et se confondit bientôt avec la plaine, les montagnes et la surface cuivrée de Mimas.

Le professeur était penché sur le tableau de bord et surveillait attentivement les petites aiguilles palpitantes des cadrans. Leurs réactions parurent le satisfaire pleinement car il arbora un large sourire. Il se tordit à moitié le cou pour observer une nouvelle fois la voûte céleste à travers le hublot et tourna finalement les yeux vers son fils.

— Nous filons à plein régime, dit-il. Comment te sens-tu ? Pas trop souffert du décollage ?

— Pas du tout. Je ne me suis rendu compte de rien !

Bruce sourit et continua à épier le comportement des réacteurs. La queue de l’astronef semblait être transformée en une fournaise ardente. Les parois transparentes des tuyères irradiaient une lumière aussi intense qu’une dizaine d’arcs électriques et cette lumière se réfléchissait sur les plaques miroitantes du fuselage au point qu’il était pénible de soutenir son éclat.

Bruce essaya néanmoins de s’y habituer et décida d’aller vérifier de plus près le fonctionnement des machines. Il quitta donc son perchoir et, sautant d’une corde à l’autre à la façon d’un écureuil, se laissa descendre, jusqu’en bas. Au passage, il s’assura que les vivres et les différents objets qu’ils avaient emportés n’avaient pas souffert de leur envol précipité. Il consolida les liens et se posta ensuite face à l’énorme roue du gyrocompas. Sa vitesse, maintenant, était telle qu’elle semblait immobile. Le jeune homme tâta les coussinets qui supportaient l’arbre de rotation, contrôla la chaleur des roulements et reporta alors son attention sur le réseau des câbles de contrôle puis sur les pipes d’admission du carburant. Tout avait l’air normal de ce côté-là. Par contre, en levant la tête, il aperçut, à quelques mètres au-dessus de lui, une espèce de trapèze métallique dont l’un des filins d’attache s’était rompu. Le trapèze se balançait dangereusement et heurtait périodiquement un relais électrique situé dans sa trajectoire. Bruce se précipita aussitôt, coupa le deuxième filin à l’aide d’une pince et jeta le trapèze à travers l’ouverture d’un hublot. Après quoi il scruta la vaste carlingue dans ses moindres recoins et constata avec inquiétude que plusieurs boulons se détachaient des parois et flottaient librement autour de lui ! Il le signala à son père qui lui répondit :

— Je m’en doutais. Cette fusée est trop vieille et va peu à peu s’en aller en morceaux ! Pourvu qu’elle tienne jusqu’au bout de la route ! Fais l’impossible pour consolider ce qui bouge ou jette-le dehors. Arrange-toi surtout à préserver les organes essentiels et à éviter qu’ils soient endommagés.

— J’ai de quoi m’occuper ! Tout ça commence à se disjoindre !

Bruce remonta dans le nez de l’appareil et jeta un regard à l’extérieur. Mimas était déjà loin derrière eux et dessinait une petite tache obscure sur la grande masse rayonnante de Saturne. Sur leur droite, il distingua une planète aussi grosse que notre lune. C’était Dioné, le plus écarté des satellites. Cela signifiait qu’ils avaient parcouru près de deux cent mille kilomètres depuis leur décollage. Dioné offrait l’aspect d’un monde désolé et glacial. De larges flaques noires parsemaient sa surface lépreuse. Près de l’un des pôles, une vaste cuvette d’un blanc éclatant trahissait la présence de gaz congelés et donnait l’illusion d’un océan de neige.

Bruce se rendit compte soudain que le hublot par lequel il observait le ciel s’était considérablement élargi. Les bords se dépiautaient en miettes poudreuses et tout le fuselage suivait peu à peu le même chemin, secoué comme il l’était par les vibrations continuelles des réacteurs et du gyrocompas. Bruce tenta d’enrayer cette désagrégation dangereuse mais n’y trouva aucun remède efficace. Il avait l’impression de rencontrer sous ses doigts fébriles la croûte fragile d’un château de sable. Dès qu’il appuyait un peu, un pan de paroi s’évanouissait dans l’espace. La seule tâche qu’il pouvait assurer correctement consistait à récupérer tous les boulons et fragments épars qui se promenaient à l’intérieur de la cabine et à les jeter au loin.

Tandis qu’il poursuivait sa surveillance opiniâtre et se déplaçait dans toutes les directions pour saisir au passage les objets qui flottaient çà et là, il remarqua que l’un des barils de carburant avait perdu la moitié de ses amarres et était sur le point de s’échapper à travers une large brèche. Il sectionna aussitôt une longue corde de nylon et s’en servit pour attacher le baril à l’axe central qui offrait apparemment davantage de sécurité.

Plus le temps s’écoulait, plus la vaste coquille de l’astronef semblait souffrir du régime qu’on lui imposait. De profondes fissures s’incrustaient par endroits et donnaient à sa surface l’aspect d’un puzzle gigantesque dont les morceaux disparaissaient un à un.

— Bruce, appela le professeur, viens ici et essaye d’arracher ce pan de métal qui remue au-dessus de mon crâne sinon il va finir par couper le contact des commandes !

Le jeune homme s’empara d’un lourd marteau et, s’arc-boutant contre une traverse, fit voler en éclats le pan de métal. Après quoi, il reprit sa fatigante randonnée à travers les mailles des filets, faisant tout son possible pour retarder le désastre et chasser les débris loin des organes vitaux. Parmi les fragments brillants qu’il rejetait par poignées à l’extérieur, il y avait une majorité de diamants en forme d’écrous et de fines écailles d’or pur. Il se mit à sourire en songeant à la fortune qu’il dispersait ainsi, généreusement, à travers les étoiles. Dommage qu’il n’ait pu la recueillir au fond d’un sac et la ramener sur terre avec lui ! Mais il n’en avait pas le temps, hélas, et d’autre part, ces débris représentaient un trop grand danger à l’heure présente pour qu’il pût leur accorder autre chose que du mépris et de la crainte. Ils constituaient une menace permanente dont il fallait se débarrasser à tout prix !

— Comment cela marche-t-il ? demanda-t-il à son père, tout en consolidant tant bien que mal une traverse branlante.

— Très bien pour l’instant, répondit le professeur. Il semble que ce moteur saturnien possède une particularité que nous n’avons pas encore découverte. Il fonctionne beaucoup mieux que nos moteurs, consomme moins et nous propulse à une vitesse bien plus grande !

— Tant mieux. Mais cela ne va-t-il pas fausser les calculs que tu as faits pour rejoindre Hidalgo ?

— Quels calculs ? s’étonna le professeur. Veux-tu me dire quand j’aurais pu avoir le temps de faire des calculs ?

— Je ne sais pas… Mais comment comptes-tu alors rattraper l’astéroïde ?

— C’est très simple, en me dirigeant d’après les astres.

— Comme ça, au jugé ?

— Évidemment ! Et de la même manière que tu t’es toi-même dirigé vers les anneaux de Saturne, c’est-à-dire à vue ! N’oublie pas que le carburant que nous possédons est une sorte de don offert gracieusement par la Terraluna. Nous pouvons le dépenser sans compter et prendre le chemin des écoliers si cela nous chante. Calculer sa route n’est utile que lorsqu’il faut économiser du carburant et du temps. On choisit alors la route la plus directe ou la moins coûteuse. Si un astronef possédait des ressources de carburant inépuisables, on pourrait aller n’importe où dans l’espace sans jamais établir de plan de vol !

— Je comprends très bien, mais nous sommes quand même limités par le temps. Ça se délabre de plus en plus !

— Je sais. Nous faisons une sorte de course contre la montre.

Bruce hocha la tête et se hissa jusqu’au poste de pilotage.

— J’ai une faim de loup, dit-il. Mes exercices acrobatiques y sont pour quelque chose sans doute !

— Désolé, mon vieux, mais cela me paraît difficile de contenter ton envie. Il n’y a pas de caisson étanche à bord et…

Le professeur s’interrompit un instant et ajouta :

— À moins que tu n’essayes de nous envelopper la moitié du corps dans une bulle de plastique gonflée d’air. N’y a-t-il pas quelque part une tente qui puisse servir ?

— Si, je crois qu’il y en a une parmi les cordes de rechange. Je vais voir.

Il alla fouiller dans une caisse et en extirpa un large carré de plastique transparent qu’il adapta par-dessus son casque et serra autour de sa ceinture. Il déverrouilla alors la soupape de sa combinaison et l’air gonfla immédiatement le plastique à la pression désirée. Grâce à ce système, il put avaler deux sandwiches et boire une longue gorgée d’eau fraîche. Après quoi il aida son père à se ravitailler de la même façon et rangea la tente.

— Cela fait du bien, dit le professeur. C’était une bonne idée.

Durant l’opération, l’astronef n’avait cessé de se démantibuler et ressemblait maintenant à un squelette de baleine dont quelques lambeaux de peau restaient encore accrochés aux arêtes. Le nez, en forme de cône, semblait, quant à lui, vouloir tenir le coup grâce à son épaisseur, ainsi du reste que tout ce qui était fixé à l’axe médian.

Le ciel apparaissait de tous les côtés à la fois, criblé de milliards d’étoiles. Derrière eux, Saturne avait peu à peu perdu sa taille colossale et trois de ses satellites se détachaient nettement de sa masse, non loin de la tranche brillante des anneaux.

— Il y a un baril de vide, dit le professeur. Autant s’en séparer tout de suite afin de diminuer le poids.

Bruce s’en fut couper la pipe d’alimentation et demanda :

— Hidalgo est-il bientôt en vue ?

— Pas encore. Je suis en train d’observer un petit point lumineux juste en face de nous. C’est peut-être lui… Regarde.

Le professeur pointa son doigt droit devant lui. Bruce essaya de voir à son tour, mais une sorte de gros boulon passa à proximité de lui et il dut le saisir et le rejeter loin de la fusée. Ses yeux étaient fatigués et lui faisaient mal. Cela faisait des heures qu’il évoluait dans la lumière aveuglante des tuyères, environné par le ronronnement abrutissant du gyrocompas et des réacteurs. Il n’en pouvait plus et aurait offert n’importe quoi pour pouvoir s’allonger et dormir.

Il secoua sa torpeur et essaya de repérer à nouveau le point lumineux que lui désignait son père. Lorsqu’il le vit, il secoua la tête avec incrédulité.

— Pure imagination, murmura-t-il.

Il détourna alors son regard et le dirigea une fois encore vers le même coin du ciel. Le point lumineux était toujours là, plus visible et plus net à chaque seconde.

— Est-ce Hidalgo ? cria-t-il. Est-ce vraiment lui ?

— Oui, c’est Hidalgo ! On y arrive enfin ! Essaye d’appeler Garcia avec la radio.

Bruce commença à brancher le poste mais ne put le faire fonctionner. Un fragment de l’astronef en avait endommagé les circuits en tombant dans la caisse où il était entreposé.

— Rien à faire, père, dit-il. Il a reçu un choc et je n’ai pas le temps de le réparer.

Il abandonna donc le poste et alla exécuter sa dernière inspection des moteurs. Puis il vint s’asseoir à côté de son père et l’assista dans ses manœuvres.

La masse d’Hidalgo s’approchait rapidement et le professeur inclina leur trajectoire de façon à contourner le petit monde.

— Vois-tu quelque chose ? demanda-t-il lorsqu’ils furent suffisamment près.

Bruce scruta la surface rocailleuse de l’astéroïde et brusquement poussa une exclamation.

— Il est là, en pleine lumière !!!

C’était vrai. L’astronef des Nations Unies était posé au bord du cratère qu’Arpad et lui avaient découvert quelques jours auparavant. Sa longue carapace luisait contre la roche et il distingua vaguement une minuscule silhouette qui s’agitait à proximité.

Le professeur réduisit l’altitude et contourna plusieurs fois Hidalgo tout en freinant leur vitesse. Bruce considéra avec angoisse ce qui restait de leur fusée. Elle consistait maintenant en un axe rigide supportant à une extrémité les réacteurs et le gyrocompas, et à l’autre le cône doré derrière lequel ils s’abritaient. Comment atterriraient-ils maintenant ? N’allaient-ils pas se briser sur une crête rocheuse et terminer stupidement leur odyssée sans aucune chance d’en sortir ?

Le professeur avait le visage crispé et se cramponnait au filet qui leur servait de plancher.

— Il faut réussir, dit-il, il faut réussir !

Il continua de freiner en inversant le jet des réacteurs. Son front était couvert de sueur. Il manipula divers boutons, modifia le cap à maintes reprises et finalement, leur fusée se trouva immobile au-dessus du cratère, à quelques centaines de mètres de son gouffre obscur.

Alors, il la laissa descendre et la posa avec douceur sur un lit de rocailles. Puis il coupa le contact.

Les tuyères lancèrent un dernier jet de gaz et s’éteignirent. La grande roue du gyrocompas ralentit sa ronde infernale et s’immobilisa après un ultime grincement. Le silence revint. Bruce et son père sautèrent sur le sol d’Hidalgo et s’assirent côte à côte sur un talus.

Lorsqu’Arpad et Garcia accoururent dans leur direction, agitant les bras avec frénésie, et hurlant des paroles de bienvenue, ils se mirent à rire, d’un rire démesuré qui frisait la crise de nerfs.

Ils étaient sauvés.
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